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SIXIÈME MESSÉNIENNE.

A NAPOLÉON.

De lumière et d'obscurité,
De néant et de gloire étonnait assemblage,
Astre fatal aux rois comme à la liberté,
Au plus haut de ton cours porté par un ornge,

Et par un orage emporté,
Toi, qui n'zs rien connu, dans ton sanglant passag,
D'égal à ton bonheur que ton adversité

Dieu mortel, sous tes pieds les monts courbant leurs
têtes

T'ouvraient un chemin triomphal,
Les éléiens soumis attendaient toit signal
])'une nuit pluvieuse écartant les tempêtes,

Pour éclairer tes fètes,
Lo soleil t'annonçait sur ton char radieux ;

L'Europe t'admirait dans une horreur profonde,
Et le son de ta voix, un signe de tes yeux,

Donnaient une secousse au monde.

Ton souille du chaos faisait sortir les lois
Ton image insultait aux dépouilks des rois,
Et, debout sur l'airain de leurs foudres guerrières,
Entretenait le ciel du bruit de tes exploits.
Les cultes renaissans, étonnés d'ètre fières,
Sur leurs autels rivaux, qui fumaient à la fois,

Pour toi confondaient leurs prières.

Conservez, disiaient-ils, le vainqueur du Thabor,
" Conservez le vainqueur dulî Tibre ;"

Que n'ont-ilS pour ta gloire njouté plus encor
"Dieu juste, conservez le roi d'un peuple libre!"

'u régnerais encor si tii l'avais voulu.
Fils le la liberté, tu détrônas lta mère.
Armné contre ses droits d'un pouvoir éphémuère,
Tu croyais l'accabler, tu l'avais résolu

tais le tombeau creusé pour elle
IUévore tôt ou tard le monarque absolu:
Un tyran tombe ou meurt ; seule elle est immortelle.

Justice, droits, sermtens, peux-tu rien respecter ?
D'un antique lien périsse la mémoire !
L'Eljpagne est iiotre soeur de dangers et de gloire
Tu la veux pour esclave, et n'osant ajouter
A ta doiLle couronlte un1î nouîvteu diadflèmle,
Sur son trône conquis ton orgueil veut jeter

UT simulacre le toi-mème.

Mais non, tu l'espérais un vain.
Ses prélats, ses guerriers l'un l'autre s'excitèrent,
Les croyances lu peuple.t leurs voix s'exaltèrent.
Quels signes précurseurs d'un désastre prochain!
Le belroi, qu'ébranlait une invisible main,
S'éveillait de lui-même et sonnait les alarmes;
Les images des preux s'agitaient sous leurs armes;
On avait vu des pleurs mouiller leurs yeux d'airain :
On avait vu le sang du Sauveur de la terre
Des flancs du marbro émau sortir à longs ruisseaux,
Les morts erraient dans l'ombre, et ces cris : Guerre!

Guerre !
S'élevaient du fond des tombeaux.

Une nuit, c'était l'heure où les songes funèbres
Apportent aux vivans les leçons dlui cercueil
Ou le second Brutus vit son génie ci deuil
Se dresser devant lui dans l'horreur des ténèbres

POESIE. Où Rchard, tourmenté d'un sommeil sans repos,
Vit les miânes vengeurs de sa famille entière,

Rangés autour de ses drapeaux,
Le maudire et crier : Voilà ta nuit dernière 1

Napoléon veillait, seul et silencieux :
La fatigue inclinait cette tète puissante
sur la carte immobile où s'attachaient ses yeux
Trois guerrières, trois sSurs parurent sous sa tente.

Pauvre et sans ornemons, belle de ses bmuts faits,
La première semblait tu vierge romaine

Dont le ciel a bruni les traits.
Le front eeint d'un raimeau de chêne,

Elle nppnîyait son bras sur un drnpeau français.
Il rappelait in jour d'éternelle mémoire
Trois couleurs raYonnaient sur ses lambeaux sacrés
Par la fondre noireis, pdUlreux et i déchirés,

Mais déchirés par la vitoire.

Je l'ni connu soldat ; salut: te voilà roi.
De -engo la trrrible journée

" Dans les fates, dit-elle, a pris place après moi
Salut ; je suis sa sSur ninée.

Je te guidais au premier rang
Je protégeai ta course et dictai la parolo
Qui ranima des tiens le clurnge expirant,

'" Lorsque la mort te vit si grand,
Qu'elle te respecta sous les foudres d'Arcole.

"Tu elangenîs mon d ra peau contre un sceptre d'airain:
Tremble, je vois pAl ir ton étoile éclipsée.
La force est sans appui, du jour qu'elle est snns frein.
Adieu, ton règne expire et ta gloire est pnssée.

La seconde unissait aux pialmes des déserts
Les dépouilles d'Alexandrie.

Les feux dont le soleil inonde sa patrie,
De ses brûlans regards allumaient les éclairs.

Sa main, par lia conquête armée,
Dégoittante tt sang des descendans d'Omar,

Tenait le glaire îe César
Et le comprs de Ptolémée.

" Je t'ai connu banni, alut : xi' voiln roi.
" Du mont Thnbor la brillnnte journée

" Dans tes fastes,'dit-îelle, a pris place après moi
" Salut ! je suis sa saur ninée.

"Je te dois l'éclat immortel
"Du nomi que je re.çtus aux pi'ds des Pyramides.

" J'ai vu les turbans dTIsmail
Foulés au bord du Nil par tes Coursiers rapides.

" Les nrts sons ton égide avaient placé leurs fils,
Qunnd des restes muets de Thebe et de Memphis

Ils interrogenient la poussière ;
Et, si tu t'égarais dans ton vol glorieux,
C'était comme l'aiglon qui se perd dans les cieux,

C'était pour chercher la lumière.

' Tu voulus l'étouffer sous ton sceptre d'airain
Tremble, je vois pilir ton étoile éclipsée.

"La force est sans appui, du jour qu'elle est sans frein
Adieu, ton règne expire, et ta gloire est passée."

La dernière... ô pitié, des fers chargeaient ses bras 1
L'il brisé vers la terre où cbacun de ses pas

Laissait une empreinte sanglante,
Elle s'avançait chancelante

En murmurant ces mots -: IURT ET NE sE REnD PA.
c

Loin d'elle les trCsors qui parent la conquête,
Et l'appareil des drapeaux prisonniers !'
Mais des cyprès, beaux comme des lauriers,

De leur sombre couronne environnaient sa tèto.

Tii ne me connaîtras qu'en cessantd'être roi.
" Ecoute et tremble . aucune autre journée

" Dans tes fastes jamais n'aura place après moi,
"Et je n'eus roint de sSur aînée.

"De vaillance et do deuil souvenir désastreux,
J'aftranchirai les rois que ton bras tient en laisse,
Et. je transporterai la chaine qui les blesse

"l Aux peuples qui vaincront pour eux.
Les siècles douteront, en lisant ton histoire,

" Si tes vieux comptagnons de gloire,
" Si ces débris vivans de tant d'exploits divers,

Se sont plus illustrés par trente ans de victoire,
" Quo par un seul jour de revers.

Je chasserai du ciel ton étoile éclipsée
Je briserai ton glaive et ton sceptre d'airain :

"La force est sans uppui, du jour qu'elle est sans frein.
Adieu ! ton règne expire, et ta gloire est passée."

Toutes trois vers le ciel avaient repris l'essor,
Et le gutrrier surpris les écoutait encor :
Leur souvenir pesait sur son nie oppressée

Mais aux routlemntis du tambour,
Cette image bientôt sortit tic sa pensée,
Comme l'emabru des nuits se dissipe effacéo

Par les premiers rayons du jour.

Il crut avoir dompté les enfans de Pélage
Entraîné de nouveau par ce char vagabond
Qui portait en tous lieux la guerre et l'esclavage,
Passant sur son empire, il lu franchit d'un bond ;
Et tout f'uutus encor, sescoursiers hors d'haleine,
Que les feux du midi naguère avaient lassés,
De la Ilérésinu, qui coulait salis sa Chaine,

Bueruient déjà les flots glacés.

Il dormait sur la foi île son astre infidèle,
Trompé par ces flatteurs dont la voix criminelle

L'avait mal conseillé.
Il revait, en tombant, l'empire de la terre,
Et nu rouvrit les yeux qu'aux éclats du tonnerre

Où s'est-il réveillé !...

Seul et sur un rocber d'où sa vie importuna
Troublait ene"r les rois d'une terreur commune,
Du fond de soi exil encor présent partout,
Grand comme son malheur, détrôné, mais debout

Sur les débris de sa fortune.

Laissant l'Europe vide et la victoire en deuil,
Ainsi, de faute en faute et d'orago en orage,
Il est venu mourir sur un dernier éâueil,

O sa puissance a fait naufrage.

La vaste mer murmure autour de son cercueil.

Une 1le t'a reçu sans couronne et sans vie,
Toi qu'un empire immense eut peine à contenir
Sdms la tombe, où s'éteint ton royal avenir,
Descend avec toi seul toute une dynastie.
Et le pécheur le soir s'y repose en chemin ;
Ieprenant ses filets qu'avec peine il soulève,
Il s'éloigne i pas lehts, foule ta cendre, et rêve......

A ses travaux du lendemain.
Cisuun DELà cNcr..



LA REVUE CANADIENNE.

LITTE RAT URE.

EST-IL TEMPS ?
OU L'IEROINE DU TYROL

(HISTOIRE VEIiTABLE.)

J'étais officier au service de la Bavière,
lorsqu'en 1806, je fus envoyé dans le Tyrol
qui venait d'être incorporé à ce royaume.
Mon régiment faisait partie de la garnison
de Trente, où je restai jusqu'en 1800. Les
derniers teins de mon séjour furent narqués
par un événement dont je conserverai éter-
nellement le souvenir.

La domination bavaroise était, comme l'on
sait, fort peu du goût des Tyroliens ; aussi
notre position dans le pays n'était-elle pas
très agréable. Les liabitans de Trente et de
ses environs nous témoignaient une froideur
extrême. Si parfois ils daignaient faire at-
tention à nous, c'était pour nous chercher
querelle et pour nous montrer lu moins les
dents, s'ils n'osaient pas aller jusqu'à nous
mordre.

Je n'ai pas besoin de dire que cette mani-
ère d'être devait singulièrement déplaire à de
jeunes ofliciers, avides de plaisirs et que la
vit dc garnison ennuyait. Aussi un jour,
après un repas un peu plus copieux et plus
gai que de coutume, deux ou trois dles plus
étourdis d'entre nous proposèrent de nous
présenter, sans avoir été invités, à une soi-
rée qui se donnait à une maison le campagne
à une demi-lieue de la ville. Ce projet fut
adopté par acclamation, et cri dépit lessages
observations le quelques bonnes tètes du ré.-
giment, il fut décidé que la société serait,
bon gré mal gré, honorée de lit présence ie
cinq ou six écervelés, qui se regardaient
comme l'élite du corps des dragons légers de
Sa Majesté Bavaroise.

Tout en nous livrant à la bruyante joie
qu'excitait en nous l'idée d'assister à une ré-
union tyrolienne, nous arrivâmes à la grille
du chateau ; le domestique, frappé de sur-
prise, avait à peine eu le tens le nous an-
noncer, que nous pénétrames dans le grand
salon déjà rempli d'une société aussi brillante
que celle que nous aurions pui rencontrer à
Munîîich nèume. Cu qui mit le comble à notre
confusion, ce fut de voir le naitre le lia mai-
son s'approcher de nous de l'air le plus poli
et nous engager à nous asseoir. Nous nous
étions pr(-iarés à tout, excepté à un accueil
<le ce genre. Aussi fimires-nous la figure la
plus piteuse dlu monde ; et nous fûmiîes trop
heureux qu'un d'entre nous eût assez de pré-
sInco d'eUsp pour nois tirer d'un pas si
diflicile. Il demanda pardon, avec un air de
franiiise, le l'indiscrétion que nous venions
de coinuettre, s'excusa sur la moniotonie de
notre existence, pria les daines de vouloir
bien in:ercêder pour nous, et parvint, de
cette lliçoi, à établir entre les hôtes du clL-
teau et nous une apparence de cordialité.

Pari-mi le grand nombre île fnemmes qui s'y
trouvaient, il y ci cut une qui attira plus
particulièrement mon attention. Elle était
fort jolie ; sa physionoiie à la fois douce et
spirituelle, jointe à l'ensemble dc ses mani-
res, me força de lui acceorder toute mon ait-
tention, et la belle Dorothiée ne repoussa
point nies avances. D'ailleurs, la société se
montra dle plus ci plus affaible, à l'exception
d'un, seul individu. C'était itn homme à qui
j'ouitemilais donner le nom de Rusen. Son air
sombre et ses traits rusés, plus italiens qu'al-
lemands, offraient ii coutrnste frappant avec
la physionomie ouverte et riante de Dorothée.
E était en eff'et difficile d'imaginer qu'il pùt
rien exister de commun entre deux personnes

si opposées en apparence ; et pourtant je re-
marquai que plus ma familiarité augmentait
avec Dorothtée, plus la sinistre contenance
de Rusen devenaitsombre.

La jeune personne ne put s'empêcher d'ob-
server ce changemeut ; et quand il fut deve-
nu assez évident pour qu'il ne fût plus pos-
sible de s'y méprendre, elle s'approcha de lui
et essaya mille petits arts flatteurs pour lui
rendre sa bonne humeur. Ceci ressemblait,
sans contredit, à de l'amour, et l'étrange
soupçon qu'il fit naitre en mon cSur fut con-
firmé par une personne de la société qui me
dit : " Prenez garde ; vous vous attirerez la
vengeance de Rusen, si vouscontinuez à faire
le galant auprès de sa fiancée."

Ces mots me firent examiner de plus près
le couple, et ne m'en parurent que plus inex-
plicables ; car les manières inquiètes, agitées,
de Dorothée semblaient plutôt inspirées par
la crainte que par l'amour. Aussi la position
dans laquelle elle se trouvait, à l'égard de
Rusen, ne m'empècha-t-ele pas, quand la
société se sépara, de lui offi-ir mon bras pour
la reconduire chez elle, service qu'elle refusa,
mais avec un aimable sourire. Je ne crus
pas devoir la presser, et après l'avoir saluée,
je lic quittai pour faire encore une fois le tour
des salons. Quand je revins ù l'endroit où
Dorothée était assise, je fus étonné de l'y
trouver encore seule, et avec une vive cou-
trariété peinte sur la figure.

" Capitaine, me dit-elle en m'appercevant,
et d'un ton de gaité affecté ; je crains que
vous ne nie trouviez capricieuse ; mais si
vous réitériez en ce monent l'offre que vous
m'avez faite, je l'accepterais."

Je m'empressai de profiter de cet heureux
changement dans ses dispositions, et ayant
appelé son domestique, nous nous mimes en
route pour sa demeure, qui était située dans
la direction de Botzen.

La nuit était obscure et les chemins dé-
serts. Le domestique nours présé dait avec
une torche, aux rayons de laquelle je vis sur

les traits de ma compagne qu'elle était pen-
sive et distraite. A tous les ef'orts qlue je
faisais pour engager la conversation, elle ne
répondait que par des monosyllabes, jusqu'à
ce qu'enfin elle s'écria tout-à-coup :-

" Capitaine Lieber, je suis maintenant
près de cher.mnoi ; je n'ai plus rien à craindre.
Mais quant à vous, qui êtes un Bavarois (je
crus remarquer qu'elle étoufiait un soupir en
prononçant ce mot), vous n'êtes pas bien vu
ici. Je vous conjure d'après cela dle rentrer
chez vous le plus promptement et le plus
tranquillement que vous pourrez, et d'oublier
une faiblesse de ma part, qui vous aura peut-
être causé du danger."

Elle prononça ces mots d'un ton fort grave
quoique à voix basse, et, comme pour leur
donner plus de f'orce, elle me serra ci même
tens le bras avec tuie intention marquée. Ce
mouvement pénétra jusqu'au fond de mon
cmur ; mais il eut iun effet tout contraire de
celui qu'elle s'était promis : je n'en fus que
plus fermement décidé à l'accompagner jus-
qu'à sa porte.

En arrivant au château, nous le trou-
vines enveloppé dans le silence et les ténè-
bres ; mais IDorotlhée ayant frappé à une fe-
notre, ou l'ouvrit doucement, et, après qu'elle
eût dit quelques mots à l'oreille de la per-
sonnIie qlui s'y présentait, ou lui apporta un
large manteau d'homme et un chapeau ra-
battu.

-Prenez ceci, nie dit-elle ; le déguisse-
ment est peut-être nécessaire à présent; vous
cacherez par ce moyen votre uniforme et
votre bonnet.

-Que craignons-nous donc ? demandai-
je avec un peu d'étonnement ; les Bavarois

et les Tyroliens ne forment plus qu'un même
peuple ; nous ne sommes point en guerre, et
vos paysans eux-mêmes finiront par aimer
un gouvernement qui n'exige d'eux que do
l'ordre et de la soumission au pouvoir légi-
time.

-Le pouvoir légitime, me répondit l'ai-
mable rebelle, ne procède ni de l'épée ni de la
plume ; il ne peut être le résultat ni d'une
bataille ni d'un traité de paix.

-Et de quoi procède-t-il donc ?
-De l'amour du peuple, consacré par Io

tems. Mais je ne dois pas discuter avec
vous, ajouta-t-elle en souriant ; tout ce que
je désire à présent est une bonne nuit, et je
me flatte que vous ne voudrez pas m'en pri-
ver en négligeant les précautions que je vous
conseille.

Pour toute réponse, je m'enveloppai dans
les amples plis du manteau. Je portai à mes
lèvres la jolie main de Dorothée, et je lui
dis :

-Vous êtes obéie ; mais avant que je
parte, veuillez me dire, chère Dorothée, si
vous êtes réellement l'épouse future de ce
Rusen, à l'air ténébreux ?

-Oui !... Non ! répondit-elle, et elle rom-
pit la conversation en entrant précipitam-
ment dans la maison.

Je quittai lic demeure de l'aimable Tyro-
lienne, rempli d'une vague sensation d'esp6-
rance, et je me mis en route pour retourner
chez moi.

Pendant quelque tems, mon imagination
se plut à former les plus doux rêves de bon-
heur à venir ; mais enfin l'obscurité du sen-
tier que je suivais m'obligea de songer aux
objets qui m'environnaient. Je crus pouvoir
distinguer dans l'éloignement les faibles lu-
mières de la petite ville de Trente, et j'avan-
çais rapidement, quoique avec précaution,
quand je rencontrai tout-à-coup une figure
humaine, couverte comme moi d'un manteau,
et qui se glissait sans bruit dans l'ombre. Je
m'arrètai et je prêtai l'oreille ; mais la figure
avait disparu. Ma surprise était extrême, et
elle augmenta encore quand j'entendis une
voix derrière moi murmurer doucement ce&
mots :

Est-il temps ?'
Déguisant ma voix par un instinct dontjo

ne me rendais pas compte à moi-mème, je rG-
pondis :

" Il est tems d'être couché chaudement
dans son lit, mon ami."

A ces mots, l'inconnu s'éloigna sans rien
ajouter, comme s'il s'était trompé.

Cette circonstance, jointe à tout ce qui
m'était arrivé clans la soirée, me parut d'au-
tant plus suspecte que je ci-us. reconnaitre
dans lit voix que je veriais d'entendre celle
de Rusen. Saisissant la poignée de mon
sabre, je quittai la grande route et entrai
dans un chemin de traverse qui, à la vérité,
ue faisait faire un détour, mais qlue jejugeai
devoir me mettre à l'abri d'une embuscade.
Ce sentier conduisait vers les ruines d'un
vieux couvent. Quand j'y arrivai, je réso-
lis d'y faire sentinelle pendant quelques ins-
tans, et de reconnaître le terrain avant de
pénétrer dans la vallée qui s'étendait devant
moi. Je marchais avec précaution au milieu
des décombres, quand j'aperçus un lionmo
appuy-, les bras croisés, sur un parapet. Il
était apparemment assoupi ; car il tressaillit
ci entendant une personne qui approchait
d'un autre côté lui adresser la question qui
m'avait déjà été faite.

" Est-il temps ?"
La voix était bien certainement celle de

Rusen: L'homme du parapet répondit
" Salurne."
A-t-il passé devant vous? demanda Rusen.



LA REVCE CANADIENNE.

-Pas une souris n'aurait pu passer de-
vant moi sans que je la visse, répondit la
sentinelle attentive ; comment un maudit Ba-
varois y aurait-il passé ?

-Retournez donc avec moi dans la grande
route et nous irons en avant ; car il ne peut
plus tarder longtems et plus nous serons loin
de la ville, mieux cela vaudra.

Les conspirateurs, carje ne pouvais plus
douter qu'ils tne le 'fussent, se retirèrent, et
dès que le bruit de leurs pas se fût perdu
dans l'éloignement, je sortis de ma retraite
et me hâtai de rentrer dans mon quartier.

Après l'aventure de cette soirée, il s'écou-
la quelque tems sans que je pusse obtenir
une seconde entrevue avec Dorothée. Dans
l'intervalle, je reçus un soir l'ordre d'escorter
avec ma compagnie, un envoi d'argent, qui
se rendait à Botzen. Comme je passais le-
vant le château de son père, je résolus d'es-
sayer à tout prix de revoir l'objet qui rem-
plissait toutes mes pensées, la nuit comme le
jour. J'ordonnai à mon lieutenant d'aller
m'attendre dans un village plus avancé, et,
mettant pied à terre, j'entrai dans un sentier
de traverse qui conduisait à la grande porte
du château. Je la trouvai tout ouverte et je
fus sur le point de me présenter dans le salon
sans avoir été annoncé, quand je tressaillis
et demeurai immobile en entendant la voix
rude et désagréable de Rusen qui disait à
une personne que je ne voyais pas

-A demain soir donc, dans le château de
Salurne !

-C'est convenu, répondit une autre voix
mais, arrêtez, écoutez-moi !

Cette voix était celle de Dorothée.
Je ne saurais rendre compte aujourd'hui

de toutes les idées qui passèrent en ce mo-
ment par mon esprit, et de toutes les sensa-
tions que j'éprouvai : c'était un mélange de
jalousie, de désappointement et d'indigna-
ion ; quand la connaissance me revint tout-

à-fait, je me retrouvai courant au grand ga-
lop sur la route pour rejoindre ma compagnie.

A notre retour, dans la soirée (lu lende-
main, je changeai les cantonnemens de mes
soldats, i qui je fis donner des billets de lo-
gement chez les paysans du village de Sa-
lurne ; et, après avoir assisté à l'installation
des hommes et des chevaux, je traversai un
ravin sauvage et terrible, que la nature sem-
blait avoir placé là pour défendre les appro-
ches du vieux chateau qui s'élevait au som-
met d'un rocher sourcilleux. Ses tourelles
brillaient encore aux derniers rayons du so-
leil couchant, taudis qu'à ses pieds tout était
déjà enseveli dans le silence et l'ombre. Je
n'avais jamais encore vu ces antiques ruines
Sous un aspect aussi favorable. Aussi de-
meurai-je, pendant quelque tems, absorbé
dans la contemplation ; mais je fus tiré de
ma rêverie par l'apparition soudaine d'un
jeune montagnard qui sautait d'une pointe
de rocher à l'autre avec une inconcevable agi-
lité. J'avais ôté mon uniforme, afin d'éviter
toute insulte le la part des paysans, de sorte
que je pus examiner les manSuvres de ce
patre, sans rien craindre, dût-il lui-même
étre suivi d'une troupe de ses camarades. Il
passa devant moi avec la rapidité du vent, et
en passant, il jeta par terre un petit morceau
de papier qu'il tira d'un panier suspendu à
son bras. Je me hatai d'examiner ce papier,
mais il ne contenait que ces mots énigmati-
ques :" Il est temps !1"

Je m'efforçai de deviner le sens de ces mo-
nosyllabes. Il était évident qu'ils se rappor-
taient à la question que j'avais entendu faire
à Rusen. Je savais que les Tyroliens étaient
en général mal disposés pour leurs nouveaux
maîtres, mais ils n'avaient fait voir aucune
marque d'une hostilité ouverte et organisée.

Cependant, comme mes soupçons donnaient
de l'importance à des choses auxquelles sans
cela je n'aurais point fait attention, je me
rappelai que depuis quelque temps j'avais re-
marqué des groupes de personnes s'entrete-
nant mystérieusement et d'un air inquiet.
Une fois surtout j'avais vu une foule assez
considérable, les regards fixement attachés
sur le château de Salurne ; mais c'étaient
là des circonstances vagues, d'où je ne pou-
vais tirer aucune conclusion.

Que fallait-il faire ? Dans le premier mo-
ment, je me sentis fortement disposé à re-
tourner au village et à faire prendre les ar-
mes à mia compagnie ; niais il me fut impos-
sible de résister au désir de découvrir si Ru-
sen et Dorothée se verraient dans un moment
et dans un lieu si étrange. Je résolus de
commencer par éclaircir mes doutes à ce sujet
et de retourner ensuite à Saturne et à Tren-
te pour y prendre les précautions nécessai-
res.

En conséquence, je continuai ma 'route,
sans ralentir le pas, malgré la difficulté tou-
jours croissante d'un chemin parsemé de ro-
chers et de ravins. Lorsque enfin je me vis
au pied de l'énorme roc sur lequel le château
est situé, il me fallut encore trouver l'esca-
lier rudement taillé, par lequel on y montait.
La nuit tombait par degrés pendant que je
me livrais à cette recherche. Il me serait
impossible de décrier mes sensations en ce
moment.

Mon oreille, à l'affût, ne tarda pas à re-
connaitre la voix de Rusen qui partait de der-
rière une pointe de rocher. Favorisé par
l'obscurité, je me glissai de ce côté et j'avais
à peine doublé cette pointe, qu'à la faible
lueur d'une lanterne j'aperçus trois figures :
c'étaient celles de Rusen, de Dorothée et
d'une femme que je n'avais pas encore vue.
Cette même clarté me permit de gagner un
endroit d'où je pouvais au moins entendre
ce qui allait se dire.

Tous trois gardèrent pendant quelque
temps le silence, et la lumière vacillante qui
les éclairait les faisait ressembler à trois sta-
tues de marbre.

-Ecoutez-moi, s'écria enfin Rusen, d'une
voix rude et courroucée ; il est nécessaire
que nous nous entendions bien. Vous savez
que je ne suis pas un Tyrolien. Je n'ai au-
cun intérêt personnel à allumer le feu de la
guerre dans ce malheureux pays. Loin de
là, les projets le commerce qui m'y ont ame-
né ne peuvent fleurir que dans le sein de la
paix et de la tranquillité. Si j'entre dans
le complot, si je jette dans la balance tout
le poids <le mes richesses, de mon influence
et de mon crédit, il faut que je sois assuré
de ma récompense. Prononcez donc le mot
décisif, Dorothée : dites que demain vous
serez ma femme et à l'instant même je m'é-
lance au sommet du rocher. Parlez claire-
ment et fermement, car je ne veux plus être
joué et surtout pas... ici.

Il s'écoula quelques instans avant que Do-
rothée répondit, et quand elle s'y décida, ses
accens furent si faibles et si tremblans qu'il
me fut impossible de distinguer ce qu'elle
disait.

-Elle a consenti, dit l'autre femme
montez donc, si vous êtes un homme.

Il est inutile de décrire l'effet que cette
scène fit sur moi. Les acteurs s'éloignèrent
et je les suivis à pas dérobés. Au bout d'une
minute, je vis la lanterne monter, comma
d'elle-même, le rocher. Sa position m'ayant
permis de distingner le commencement des
marches, sans hésiter un moment, je nie dé-
cidai à les monter à mon tour. Elles étaient
presque perpendiculaires, glissantes et dan-
gereuses ; mais mes pieds se fixèrent, comme

par instinet, dans les cavités protectrices. Je
me rapprochais par degrés de la lanterne;
car mes forces étaient comme doublées par
ce sentiment féroce que l'homme ne peut
s'empêcher d'éprouver, quand il voit un en-
nemi mortel en son pouvoir. Immédiate-
ment au-dessus de nous régnait une étroito
plate-forme, qui faisait le tour de l'édifice.
Ce fut là que j'atteignis mon rival.

M'ayant entendu marcher derrière lui, il
se retourna d'un air surpris. Moi, je m'é-
lançai sur lui et le saisis à la gorge.

-Jésus, Maria ! s'écria-t-il en essayant,
par un mouvement convulsif, de se crampon-
ner à moi ; n'est-il pas temps ?

-Oui, repris-je, il est temps !
En ce moment, la lueur de la lanterne lui

ayant fait reconnaitre mes traits, les siens
exprimèrent un mélange de joie et d'hor-
reur.

-De par le roi, continuai-je, je vous ar-
rète comme un traitre. Voulez-vous être
mon prisonnier ?

-Jamais ! s'écria-t-il.
-En ce cas, vous mourrez, repris-je, et

je rassemblai toutes mes forces pour le traîner
sur le bord du précipice.

L'Italien se débattait en désespéré, et
nous luttâmes, pendant plusieurs minutes,
suspendus tous les deux au-dessus de l'abime.
La réunion de plusieurs passions diverses
doublaient la vigueur «de mon bras. Mon
antipathie personnelle pour cet homme, mon
attachement pour mon roi, mon amour pour
Dorothée, m'animaient à-la-fois ; mais mon
adversaire avait une grande force de muscles,
et je ne sais quelle aurait été l'issue du
combat, s'il n'eut un moment lâché prise, afin
de tirer son poignard. Ce mouvement lui
devint fatal. J'étais le plus fort de mes ca-
marades à la lutte, exercice de gymnastique,
auquel, dans les inomens de loisir que nous
laissait la vie de garnison, nous aimions à
nous livrer. A l'instant même où Rusen me
lâcha, je plaçai mon pied entre les siens, et
le renversai dans le précipice. Il tomba, en
poussant un cri perçant, sur une masse du
rochers. Je demeurai un instant comme pé.
trifi6 ; et, dès que j'eus recouvré ma pré-
sence d'esprit, je me hâtai de redescendre le
rude escalier, pour voir si ma victime vivait
encore. En arrivant à l'endroit où il était
tombé, j'y trouvai déjà Dorothiée et son a-
mie, penchées dans une muette horreur sur
le corps immobile de Rusen. La lanterne
était toujours attachée à sa poitrine, et bra-
lait encore.

-Vous, ici, capitaine ? s'écria Dorothée;
juste ciel ! est-ce un songe ?

-Regardons-le désormais comme tel, ré-
pondis-je ; vous, du moins, ne devez prendre
aucune part à cette scène de crime et de
mort.

Elle garda le silence, et s'étant mis à ge-
noux, détacha la lampe de la poitrine de
Rusen.

-Laissez-moi ! laissez-moi 1 capitaine
Lieber, dit-elle enfin ; il faut que j'aille
remplir un devoir sacré. Puisque le pauvre
Rusen n'existe plus, c'est à moi à achever ce
qu'il avait commencé.

-Drothée 1 m'écriai-je, ce langage n'est
pus dicté par la raison. Vous êtes trop agi-
tée en ce moment pour réfléchir à ce quo
vous allez faire. Il faut absolument que je
vous emmène loin de ce lieu d'horreur. Par.
tons ; mon devoir ne me permet pas de res.
ter.

-Quel devoir ? reprit-elle d'une voix fer-
me, mais triste. Savez-vous ce que vous
projetez ? Vous voulez trahir, livrer peut-
être à la mort l'infortunée que vous préten-
dez aimer.
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-4amnis, par le ciel ! pas un mot, pas
un regard ne la fera connaitre.

-Mais il peut y avoir d'autres témoins,
et...

Elle s'arrôta un moment, puis elle re-
plit :

-Au milieu de la tourelle du cbteau on
a déposé certains papiers que je suis décidée
à détruire à la flanime ile cette lampe ; tant
qu'ils ne seront pus consumés, je serai en
proie à la plus affreuse inquiétude.

-Si ce n'est que cela, je m'en charge.
Dormez-moi cette lampe !

-Vous, capitaine ! Elle frémit en pro-
nonçant ces mots.

-Ma chère .Dorotlée, n'hésitez plus ; le
tinps presse.

La jeune fille se tordit les mains et pleu-

-Vous craignez it-être, continuai-je,
swhatint à peine ce que je disais, que je n'exa-
tmiie 'ce papiers, et que je ne dévoile ce
jtu'ils conîtiennenci t !

-'atItte qui c'est là lat crainte, répondit-
'lle, avee IhéI: sitation.

-V lez-vuus tîue je jure de tie pas les

-Non, mais pirocttz-icIi, sur vioie
honneur, par votre' lunlourl pour mnoi, que1
quand vous serez arrivé au aui lit de la toui-
relle et que vous aurez ttuvi les papliers-;
gini y sont posés sur une tabl le lpierre, vous
les brûlerez .s:tns cherchler à ent lire le coule-
iI, et tiîe vous ne <uitterez pas la tourelle
que vous nul les ayez vus réduits en eidrc.
Mît le proimettez-vouîs ?

-- Je vous le promets, foi de soldat.
Les événieinens de cette nuit si agitée a-

vîîient jité lon litue datns une soite de
chaos. J'étais en ce imoment ineaipable de
toute réflexion suivie, et le scnitinenit lui
dominait en moi était une espéranec nouvelle
d'obtenir n'in lue cuinr et lt miain de Duro-
thée.

de pris li l:înp tp es mnains treinblntus <le
ctte jeulue tille lter'oque, et je gravis de
nouve u les'alier escarpé qui conduisait sur
la platei ori. J'y arrivai saits ac'ident 

:is .ut'voue qui' jit'prttui ili mmnîuiuent (le
v vrilt· liasanlt <devant l'i rolltit dl'oili l

inîuslwutreuix 1: n avait été précipité. Je
ie frayai, non salns l inte, i iue iI iit u':u-

voI le-, décombres, et j'' parvins air pied de:
la tourelle ruitIié. Là, j'elus en1tcore it m UL-
trui' lii 'u salier'î' tunit'iialif, prel'sil u 'tt ruius,
't j'étiuis It'ei-oout de tud quanl jo
ile trouv:ui lii :iii a su initl. C'p' lut, lit
fraieceur du l'air lln'eut bientòIýt ranlinnl,, et
j' t rouvai les luhu't's mystiei:u tu l pierre

iliii iiile
Fidulu i a prone'e, jilh uni les

y u. cin approcin u lu t 'i ux. lIt hiuii< île la
huutullu'. Muik- le p i'r lui, pau nent,

ét:dt lubibé (le 1* l'lu idit,1 nle p'lit pa .
stulhampl, ei je l's i nvolontairement o-
b l d u i luj t lus yeux si lt pietr' à îîaut
gr.:dei stur'prioe, je vis <flue lu paier étit.

U l froid nmortel se glisauiits ilæs veilts
qtgttuml je tis cett cu'erte. Cdtlpiieîlut t,
le ppier stait lumétuu et il it soîlit pt-
siuri <itiieelles vummte Il, poud à e .
l'uis aussitôt uit! éniuoimte coloic te d huinlliittite
b leu i s'élevi lentement dans l'air, à une
gntitutle luturtl'.

'M'es ilées s'éclairirent à l'instalIt inm et
la vértitié se imoitlti i iloi toute entieir. Par
une iipillsioni soi)tutimti, et ac ule 1i1w lt'orce
surutitrelle, j'arriaclai la pui're ,i idtti' et
je li jetai dans l'ahyme. Mais il élait trop
taid !... I . s Lex. était donné. Ai sommet
lit eri cune îles mitagu, de loin commtule
de ders, des l'us. s'lev'rent, et lai;ant

leurs flammes simultanément dans les airs,
ressemblaient à autant d'esprits infernaux se
répondant l'un à l'autre nu milieu des ténà .
bres. Le moment d'après, j'entendis les
tambours de l'inflînterie et les trompettes des
dragons, que suivirent bientôt et les feux de
pelotons et les décharges de l'artillerie que
répétaient de tous côtés les échos des mon-
tgnes.

Il ne mie reste plus le moindre souvenir de
la manière dont je descendis d'abord de la
tourelle et puis du rocher. M'arrachant d'au-
près de Dorothée, qui nie tendait les bras, je
curI u'us comme un insensé au village. Hélas !
Je n'y arrivai que pour voir mes braves sol-
dats cernés et taillé: en pieces par les paysans
urmiés. Partout j'entendais retentir le cri :
I/ es /emips! Dans cette nuit funeste le Ty-
rol fut perdu pour la Bavière.

Je tombai, frappé d'une balle ; et quand,
après de longues souitl'irnces, je fils de nou-
%eauit en état de comîîprendre Ce qui se pasSait.

autour de inoi, j'appris que to ut le pays (les
ioitag2nes était rentré 'ous la domination d'
l'Autriche, et je reconnus cuisl'aimable gir-
de-nialale (!pii me soig.nait la coureue î5 et

patriotique Dorothée. .llientîît les instilit(s
nyant ce.'ssé et aucune jalousiîîie iuttiton:ale
i 'existant plus entre nou.«, J'els 1I eIOi lneur
d' Ibtenir la main le cette t'm me Iroï-
que.

ELOQ UINCE PMLEME NTAIR E.

AIlIOIt SMES.

A CSAGi: DE MM. lMIS DITT f.î.

On ie doit pns, à touite heure et por toute enlm,
ni('tter à la tribune, discourir, se prodiguer. Je i"
luî,sc.l diraient nos Athéniens, d'ete toujuirs
parler liostliI ne.

Ui urituiet rép ét est comnm un diror rchmMf.
Il re fnt pas. qundiil un orntvur-cleaf ni frnp d1,l

tranel(t de son ;daive, qu'un orateur-soldat vienne
donner mrciit't'ii mòeiildroit des ruups Le plat de sabr'.

Quat1ml un mIIinkitértiel t dit quelque Iroîss. ,îI i'e,
il io fiut pas gn'un iunti-ministériel, plus sot enr,
vieinle lt rép éter.

Quamnl Pla.iseibléev tt pril à iplenrer, il faut la
laisser sur soni muioli et ne pas la taire rire.

Qîîuandîl niti voit que ses yeux vlignîenit de la iigiu e et
t lIqu lrmir. il nio frut pas jori. (I' lt mornllemutiw
pouîir rendre son sonueil plus profotd.

inadttl tont ii de ga r lit parti' sut itm e grande

(Ie' Git, il ne fant pas rispiUer de li perdre sur une

l'il-
lquelncieiiie psar'lementiire ne doit ras unon-

tir sais frin Il ses tr'anspiort, icm ne titn lo..il n-

nu'î'. Elle I besoin, pour. plaire. pour cnvainier oi
Pi!m vir , de guid, de r le, d'xp'rience, etje

Enltri z en i ave s et tirzi niatii-
rlliienit itre exorld de votre suj t. N's rerrez is

uile fiisse mlestie i tm dîdiain .iaperble. Ne sutyez
Ii hiiuible ii lier, soyez vrai. Ne ios iny aiuus sur-
toit dans le fdidieux p le d 'es pir.utions
<raltoires.

" Que vottr' xprii on soit nette. varé, nuii-
etiii.et que, lams l'oridre inlnieuLx II tvis fits, Ui
voie d.poindre elt surgir l'ordr e e vos moyens.

Ne niiihiplu-z pii trop vos destes, di peur qu'on
no -t i- i.; qu :a.r a l itn lieu dle %"01s enitelre-.

Que votre voi'z ie soit ni trainintite, ni irî'eipit-'e', it
sîurde, ni vriatle, %le peur que lu soi ie préoctupe

"I Ne récrile p dîe ému"t 'ire, connte tui écoIier
hI.I pris. Pr poir vuiis oininr es nir.4 dl'imIn provisn-
lion, ln i cu lab riui s,'ieu'i.t travail l de li veille
et dit le t.tene: grIiaipho lit du ollniitciur a déjà lctit-etre

.'în la eoffliience.
Si vits êtes iilitaire, ne ciniez pas des histoires

lis ttVinnir'es, alee des jurons et lit pipe à las boit-
che. Ne retr'uise pas votre mioustineî en faon île
héri'issîîn, et iI'élcez pas lI français come tn

n en me1 n itant ils s où il t'en fhat pas, et en
ò u t les f Il' oùi itiln l1111t.

Si v ,lis îtes ur' ent, ne ilevi pas et îîdoîloreuise-
mlteit is vix et les liras vers Ttp;ter tronit, à
propliols dl'îune virCuzie ttîliui'e. Ne parIez pas, coieii
uni bh oruml le put,ý liie sigain ersonnel

iuldomé'ile. Ne dtlayez pas ille s éue idlée, eti pi
t ! l ils oa de paroles. et surtout n'iutblieoz

p qiand vous courez. croieé, dle finir.

"Si vous étes savant, n'employez pas les mots tech-
niques pour faire paraitre que vous en savez beaucoup
plus que nous, et que nous ne sommes pas dignes de
les ouir. Faites plutôt que les ignorants qui vous
écoutent, se rengorgent en eux-mêmes de penser qu'ils
vous comprennent, si bien que vous vous mettez à
leur portée. Ne vous laissez pas entrainer à les dii-
gressions infiniment trop prolongées, et songez que lu
Chambre n'est pas une académie, que le discours n'est
pas une leçon, et que les lois ne doivent pas être ré-
digées en style d'école.

" Choisissez avec un instinct rapide et sûr, parmi
les moyens qui s'otfrent à vous, le moyen du jour gui
peut-étre n'est pas le plus solide, suais qui, d'après lu
disposition particulière des esprits, la nature de l'aI-
faire et la singularité de la circonstance, est le plus
propre à faire impression sur l'assemblée.

" Ecparez-vons fortement de son attention. Son-
levcz su pitié ou son indignation, ou ses symipathies.
ou 2es répugnances, ou ïa fierté. Paraissez vous ani-
nier de son souIlle et recevoir. ses inspirations, tandis
lite c'est vous (lui lri conmuniquierez les vôtres. Quand

vous aurez, en quelque sorte, détaché toutes ces àmes
le leur corps, qu'elles viendront d'elles-mêmes se
grouper ui pied de lin tribune, et que vouts les tien-
drez soius la ia.îginétitue puissance de votre regard,
ilors ne les ménngez pas, car elles sont A vous, car on
dirnit téritablenent que toutes ces âmes ont passé
duns votre ^iie. Voyez eUnatue elles ci suivent les
ondulations et les revtihx ! comme elles s'élèvent et
s'abaissent ! comme elles s'avancent et se retirent !
cîîîoi e elles veillent ce que vous voulez ! comme elles
fontt ce que vous faites ! Continuez, point de repos I
mareze, tpressez votre discours, et vous verrez bien-
toI tîuteIs'i les apoitrines huleter, parce que votre poi-
tr' 'et haletamte, toits les yeux s'illnitneiit'r, pirsc
Ie vis yeux lantent des Ilimnes, oit se remplir do
Ileuirs dit la pitié, parce que vous vous attendrissez.
ui, vous verrez tous les auditeurs suspendus à ros

lèv res pair les grtes de la persuasion, ou plutôt vous
ie verrez plus rien, vous serez lomnine vous-mo
par t'o'tri'e propre émotion, vous plierez, vous stIccom-
terez sous votre génli', et vous serez d'autant plus
éloîîîent que vouts aurez lait moins d'efforts pour lu

Noiez vos lransitions sans embarras, et que li
discussion les mIIIlene.

" Soyez, dans vos rapports, clair, exact, précis, im-
partial.

Ne cliercliez pas à tout dire, mais à bien dire.
si la Chambre est ditraite, minenez-la par la

grandeu' île la enuse, on par le sentimlient le son île-
voir. Si elle est tumultueuse, étouffez le bruit sous
l'éclot tonnant de votre voix.

QUand le vingt-nteuvième orateur a épuisé ln
question, ie la traitez pas pour lia trentième fois. Nu
remaintez pas dans l'ordre de vos preuves jusqu'à nU-
tre père A btralmmin. Ne dites pas qutre Die a fait lu
ciul et lat terre et qu'un jour le monde finira, mais
tous-mémes finissez.

" Aitachez-vous al clté ieuf île la quistion, ce qui
jette dans les esprits une diversion ngréable, et vous
fera passer l'ilur ingénieux.

Si l'ittentio de lit chambre est épuisée, ne mon-
lez)pas à lia tribune, car o ne tiivous écouterait plus, et

il e"t mortel pour i (iratetr de t'etre pas écItt.
"l De iiîme q'il n'y a que lis grands ob jets qii

s'il pirl ;i vent île loin, comme une maison, titi arbre,
un u mitagne, de imémttet il n'y a queti les rtisîns up-
iiireits qui frappent le grostle l'auditoire ; négligez

le r''te.
"Tlle puîissaînt e raison qui, la veille, aurnit mis lu

Coimbre enî miiil, la trouvera inerte le lendemnin
si cet i raisniii est dans tte liscoiurs écrit, rayez-la
tie lia dits pas, Si vous improvisez.

Si l'u été plaistant nant vous, changez de ma-
nèIre'4 et soyez grave, et si l'oi a été grniv', soyez pliai-
sant. Songez que l'oreille n'aime pas à ètre toujours
ociupée u m e son, et que vous parlez devant tuniu
nssrnblée frança:isc, la plus distraite, la plus cnpri-
eieîuse, la plus femme de toutes les assemblées du
imonIde.

oSi vus voulez qu'on vous écoute, et vous ne diis-
enirez que pour ceIt, évitez de parler ians v'oitre pro-
pre tnise on pour votre clocier, si haut qu'il soit

N dites pals lionen qui m'n vit nnuitr', on Nantes
q'ui m1.'a 'envoyé, oU lia ville de L yon que j'ai l'htoneur
île représenter : Vous vous trompez, Messieurs, vous
ne représentez pas Ruen,,Nnntes, Lyon, mais la
Fraice.

" Ne dites pas non plus : Je suis Gascon, je sui
ienrd. Qle nous importe que vous soyez do TIhèbes

ou d'Argos pourvu que vous parliez grec.
Ne fuites pas toujours le rieur, car on dirait : Ce

nt'e'st iqu'uon homme d'esprit. Ne faites pas toutjours
le ra iiner,.a .)n dlirniit : Il n'a qu'un toit. ,

" Si vous voulez être perputuelleinent intéressant,
soyez perpétuellement divers.

" TPnt qu'un médicnment it prnduit que de la
moiteur, il tssuplit la peau. Si Pell'et s'en prolonge,
il lut la'e. 11 en est mtême idu disc'ours.

" Le diffieile pour un orateur exercé, n'est pas tant



LA REVUE CANADIENNE. 21

de trouver des paroles, que de savoir quand il ne faut
plus en dire.

" Si, entrainé par le courant de l'improvisation,
vous apprehendez de ne pas finir à temps, faites.vous
attacher au pied une ficelle, et quand vous la sentirez
doucement remuer par quelque ami complaisant, c'est
qu'il faut vous arrêter et descendre.

" Autre avertissement : si vous voyez que vos traits
(moussés ne portent plus, que les causeries suspei.
dues recommencent, qu'on tourne la tète, qu'il se luit
sur tous les banes des murmures d'inattention et de
lassitude, que de légers l5illemients vlleurent les l-
vres de vos auditeurs, et que diéà leurs pnupigres;
s'assoupissent, crnigncz qu'à la tii de votre oraison,
li Chambre ne s'abandonne tout à fait au sommeil et
rompez court.

" Ne frappez pas à coups redoublés sur le marbre
de la tribune, de peur que vous n'elrayie'. les graei-
euses Cariatides qui le supportent, et qu'au lieu de
p artaer votre IiotiOI, 1 I'prou ve seuleiîent que
a eruite que vous ne vous fou lez le poignet.

- Ne vous laissez pas arraeher par l'eutrainerment

diu discours, les concessions dlnt lous viils repenti.
riez plus tard, et n'acceptez pas le coubat sur des ter-
rains que vous ni'uriez pas étudiés ; car la feinte gé-
iérosité de vos ennemis pourrait bien vous attirer

dans une embuscade.
-- Soyez plus attentif à ce <plan vous tait , a.e

qu'on v uus irI, t ce qiti un vou eîcle qu'à ce qîu on
vous découvre.

"Ne parlez que pnur dire quelque chose, et nonpas
souleîneet pour qu'on ldise que vous avez parL

" Si vous avez quelque duet nouat di e il»éci-
si, tenez-le en réserve, et île t l rtezi ii li d·is-
eissioi que lorsque vous aurez bien prépiiré les e. -
prits à le recevoir et qu'ils n'attendront plii quie cet te
pièce, en quelque rt, purt prendre it parti.

Nt rallez pas pour le seul plisiLr le raller et
pour feire briller votre esprit, mais poltr montrer le
ridicule ou le faux d'utnt argument. Que si votre ad-
versuire vous lance unlle personnalité, ulurs terrasez-
le, si vous pulivez, d'uniî seul coup !

d Sovez miiaitre le vos pasi pour diriger rees
des ntres. N'yez de corque contre litir,
d'amour tirque pour la patrie et la liberté, et d'admira-
tion que pour le desntéressement et lu vertu.

l-uez dlais la théorie les coiiséjientce de %o
principes aussi loin qu'elî pemvit raîoonblement
aller ;tais ne demandez dans li pratique que ce que
vous piuvliez obtenir.

Enfin. songez qute vos lois vont faire le boieiir
ou le malheur duîpeule, le proi tgîer iu l'îoppîîrietr,
le moraliwr ou le corrompre. Pariez done cnine
s'il vous écoîttait ! 'arkîa contne s'il vus voyoit !
Avez toujours devant vous sa grnutllde et vénîérable
imîage !"

Cîon I, Lien des Orateur.e.

EDUCATION.

voi i.i t:ur'e' r tt ~'

SC L'tssTIrCION' t'rT L eDCATION ?Ions-

LES ET '.lt:tu.IîttEU5ES A 1uJNNElt ./, X A .N-

FANS.

(Conc/uision.)
Après avoir donné aux enfans, une idée du gou-

vernement îles , ugîs et îles RBis, et leur avoir parlé
dles l'rophîtes, vous aurez Vite excellent. occasion

de piquer leur euriosité par le r'cit de l'histoire lu
grant Goliath, et duit règne de David. Vous leur

parlerez de Salomon, île la construction du Temple,
île l'iifiîlélité' de -Salomon, et de sa mort. Motirez-
leit o est Jérusalem.

Les histoires intéressantes se pressent ici en fouie.
Li formation diiu rNoyîlime d'Israël, la vigne <le In-

both, l'histoire île Tobie, les Juifs emmenés en cap-
tivité a Babylone. Vous leur rappelerez que bien
que l'on tie sache pas pr'éciséient où était le site de
cette ville flîueuse, c'éluit dans la Dalhyl onîie, entra
le Tigre et UEuiprnate.

L'histoire la plus frappante dont vous pouvez leur
faire part, est celle dI'Esthier. La morie en est les i
plus belles et des plus utiles ; lit souision à la vo-
lonté de Diei, et un'Ie coinirîl'nee entière dans sa dii-
ne Providence, sont, iii. stlis l des iiis résnîts
iute ceux que pr ute lhisto i r de Josîpli, la vert ul
récompensée et le criie eoif.ondu.

Le retour les Juifs, de la captivité e Balbyloine,
leuirs nouveaux nalieur. l'hisroire duit martyre îles

sept frres Machabées et de ur mi., la Iort d'iAn-

tiochus, tt enfin ce qui a r:tpport à Judas Manchabée,

etc., voilà de quoi entretenir les enfans. Il seurait à pro-
pos de leur dire, en passant, que c'est ù Jappa, l'un
des plus anciens ports de mer qu'il y ait au monde,
que s'embarqua Jonas qui fut ensuite jeté à la tuer,
et avalé par une haleine ; que, lorsque Salonon bàtit
le Temple de Jérusalem, il fit venir beaucoup du ma-
tériaux dit Mont Liban, qu'on les débarqua à Jopps,

pour ensuite les transporter à Jérusalem.
ieprenant votre récit, vous vous rendez à la ce-

quéte de la Judée, par les RoIUainis, et nous arrivons
à l'accomplissement des prophéties. Le fils de Dieu
va naitre et appporter aux bommes, la morale la plus
sublime qui fut jamais.

'onettez pas surtout do bien faire comprendre
aux enfiuns, tuite toutes ces histoires de l'A niein Tes-
taient, doivent être mises à profit pour nous rendre
bons ; quie les delseius adIirtinblis de Dieu y parais-
sent à chique endroit, et rienî assurément n'est plus

propre à instruire utilement.
Vous voyez qu'au moyen de li Géograliie coibi-

niée aivec l'histoire, les évéietens île l'Ancien Testa-
ment se g'averiit pernanennent dans la niénîire,
et îc qui cet important, dans le rieur des etiins.

Le niêmie procédé petit être lellement appliqué à
l'histoire du Nouveau Testametînt.

Cominciiçons par la iinissaice du Sauveur. Vous
avez fait voir tîux îufians, sur la carte, que Jérusa-
lein est à 45 milles de dopa, ce qui, pnr coiséquelit,
Fait à peu près (11045 imtilles, In Cannadt, dans l'st.
Vons leur ilitesi(otu montrez ei rouis nvez ue enrte de
la.idée)qne Bethléin est ii ix milles nu stuid île Jé-
ruîsalein. Ils gavent où est .Jértusalin, vous la leur
avez léîjt indiquée. Vous pouvez leur dire, en pas.
sanut, que quoique o nie sache pas enticmiint à quel-
le époque a été fondée Jérusilen, il y a nu M.eute
4001) ans qu'elle existe. Vuus leur niotîtt'rem où est
Naznretlî qui est siintîée i., à peu près, 75 tilles tt
nord le Jérusalem; lit Mer de Galilée, le 'Mont Ta-
bor, le Mtont Lihmiu, le Mont Cirm'l où les l'roplhè-
tes Elle et Ejisé' tllitient souvent nutrefoia, tcin. le.
Il velus cera inelie, on revenant à Jéruisalem, de ra-
cotter tout ce qui est arrivé à notre Seigneur, et en-
fin sa mort pour lia rélinption lui genre humain ; son
ascension h léthaii', à peu près, dix nilles à lEst
le .Jermisatleim, etc. etc.

Vous ponrrez, ensuite, cin leur expliquant te qui
est nrrivé aprTs la mort, la resurrection et laeen-
sion le Jésus-Christ, un venir aux travaux admin-
bles des apjs'-tres. Vous leur indiquerez lus endroits
les plus iarqulins, où les A pôtre.s ont demeuré, et
oit nombre d'évéee ns rapportés dns le Nouveau
Teu5 tament, ont 4ui lit, tul que Ca naïim, qlet-
sain ; c'«est iii que demneuraient lis dieinl'lPilip-
pr, Pierre, André, Jacques et den. Mathieu de-
meutrait à Cuphiarniani ; et.'s d'imie hiautmur dlans
le r dbxnag e reiette ville, culle le Saueur fit Cv beau
discours appelé " Le sermon sur li Montagn," Ma-
thiei V, VI et Vii cha. Vous pomrrez leur faire
voir Acre, si îélèbre dans les gu dus Crieles,

et que visiLa St. 'aul. Doiiaparte ti tenté deux fuis
de lat prendre, mais sans succès. Cîpeniilit plus

tard, elle vient de c'urbr sit front altier devant lit
valeur des arues angliies.

Les enfins npjîprendront aiec intéréf, les voynges
des Apôtres St. Jean, St. Jacques, St. Paul. Vous
leur direz que ce l'ut à Auttiocle, dans lu l'alestine, et

peut,- tre dans quelques Irties de l'Asi-Mieure,
que St. Pierre précha. St. Jean l'Evnngélisle précha
quelque temps Cl Palestine, mais il fut enfin baiti
dLns l'le île Vatimos, par l'Empereur de Rome. Vous
leur direz que ce fut dans cette lie, qu'il écrivit le
livre des R'évélations.

La conversioin miraculeuse îie st. Pnul, ses voyn-

ges à Césirée, à Tarse. à Antioche, dans l'île île
Chy-pre, uîiti en Muedine, à AlieIs, à Rphèse,
à Rhoiles ; soi transiport à Céarée, ei Sonnrie, ut
qui est à (2 milles ni nord-ouest île Jér9salem, pour
subir olt proN, levant Félix, gouverneur Romnin ;
son voyage do là, à Romue, soit naufrage près de l'Ilo
île Malte, s'c.

Il est à peine nécessaire d'observer que chaque le-
çen devra être accompagée de remarques religiu-
ses, mnrales et statistiques, qui se présenteront
tout naturellement.

Si l'un nous objectait que pour accompagner, com-
me nous le recommandons, chaque leçon, de remnar-
ques religieuses, morales et statistiques, il faudrait
plus de connaissances que n'en possèdent ordinaire-
mont les parens on les instituteurs, nous répondrions
qu'il est plus facile qu'on ne lo pense-généralement,
d'y suppléer au moyen de livres élémentaires qui sont
à la portée de tous.

L'effet du ce procédé doit, de suite, s'apercevoir.
Les enfans croiront, et Ils croiront patcequ'ils ver-
ront que leslieux où on leur dit que sont-arrivés les é-
véntemens rapportés dans l'Ancien et dans le Nouveau
Testamnent existent ou ont existé ; ils no douteront
pas plus de l'existence de ces lieux, que de celle du
New- York, Londre, Paris et Canton, bien qu'ils ne
soient, peut-étre, jamais sortis de leur paroisse. Ce-
lia leur inspirera, de bonne heure, tno vénération et
un respeet profond et durable pour Dieu, sa poissait-
e, su sagelse et sa bonté. Et ce qui est d'une grar.-

de importance, lorsqlue par la suite, ils liront eux-
mémes, l'iAieniii et le Nonveau Testament, rencoi-
trant ce qu'ils auront viu sur la carte ; ils croiront,
de plus en plus, ce qu'ils nuront d'abord appris par
leur iutelleet, et vu île leurs yeux, et ils deviendront
de J'lus cil Iîlus, ce qu'ils seront déjà, de vrais
croyans, et des êtres vraiment religieux. Ce procé-
dé conviendra à tous les enfauns, car il est parfaite-
ment exeplt de secturiainime. Le Juif lii-nmémGi
n'y pourra trouver à redire : uit enfant enî suivant en
qui ressort des événements de l'Ancien Testament,
n'apprendra que ce que le père sait et croit lii-méme.

Quant nau Nouveau Testamenit, l'enfant apprenlra
ce que toutes les nations chirétiennes croient ; cela lui
seranseigné comme faits historiques, et il recevra
cet enseignement, sais pour cela, se regarder comme
telnus id'y croire, nonit pas plus que les Chrétiens ne
se erbient obligés d'ijîititer fui à l'Alcoran, et aux
prodiges dit 'rophèle Mahomet, ou des gens sensés
tie s'arrétent sérieusement eux extraragances dtiea
Fable.

Ce procédé ne nuira pas à l'enseignement du cati-
ctisme, mis nit contraire, il l'appuiera puissamment
et eflicaceiieit Laprès y aîvoirpréinré les enfans. L'en-
seiglnIltetIt siéeial, celui iti tientt ait dîigtmie, et que
recevroiît les enfans, de leurs parens ou de leurs 'ré-
tres, ou le leurs M niistres, nn sera que plus facile

pour tous, il sera plus intelligible, les enfans y croi-
rount plus nisémniîit, ils le retiendront beaucoup mieux,
l'imitpresioi en sera, ci toute probabilité, plus dt-
rable.

Nuis avons, sauts art, donné coutrs à tios pensées,
notis avons e.xpimié notre convitiion, et notre expé-

rieneo quelque peu grande qu'lle soit, est ci larnu-
nie Livec nlot re opinion.

Nous i'aîvotis plus qu'à exprimer ii visil, c'est que
île quelque religion et île quelque origine que l'on
soit, l'on metteit à l'épreuve pratiquemnent, ce qo il ils

l'intérét île tots, et irtieulièreieut dlî l'intérsate

jetinesse, nous ivnt cru île notre dvoir de livrer à
l'exaiiet et aux réflexions du public.

Montréal.

CONSIDER ATIONS SUR LISTÖiR.

AltTICLE LU DEVANT LA 8OC1ÉTf DES AMIg.

Pour les Anciens, l'histoire n'était qu'une cirono
logie île faits iti d'événements politiques plus propres
à satisfaire la curiosité le ceux qui l'étudiaient, qu'à
les instruire. Les idées qu'ils entretenaient sur la
constitution des sociéit's la privnient de toits ses nvîînt-
inges, oi luii refusant la juiste part d]'influence qu'elle
exerce sur l'avenir par les cnsîignemements titiles
qu'elle renferim. Ud des disciples de Pythngore di-
sait : " Les sociétés naissent, -rciqent et meirent.
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" comme les hommes, pour étre remplacées par d'au-
' tres sociétés, comme nous serons nous autres rem-
" placés par d'autres générations d'hommes." Pla-
ton enseignait que, de temps à autre, de grands cata-
clysmes venaient détruire la plus grande partie du
genre humain. D'après ce philosophe, quelques ha-
bitans des hautes montagnes survivaient seuls à la
destruction universelle. Leurs meurs grossières ne
se polissaient que lorsque le surcroît de population
les forçait de descendre sur les bords de la mer.
Alors ils se réunissaient dans des villes. La civilisa-
tion recommençait ; les sociétés se formaient pour
s'avancer encore jusqu'à ce terme fatal où une nou-
velle révolution de la nature venait les anéantir. Ain-
si dans leurs hypothèses, l'humanité tournait dans
un cercle, dont elle ne pouvait jamtais sortir, elle par-
courait une course qu'elle recommençait sans cesse.
L'histoire n'était que la représentation plus ou moins
exacte des divers accidents dont ce mouvement circ-
laire et éternel était accompagné. Et si nulle consi-
dération philosophique, nul examen intime des faits
ou de leurs causes ne viennent interrompre le récit
méthodique des historiens anciens, c'est que pour
eux nul raisonnement ne peut faire prévoir aux so-
ciétés le terme où les conduit la fatalité ; c'est que
nulle expérience ne peut les détourner de la route
,qu'elle leur a tracée.

Il était réservé au dix-huitième siècle d'iniu.quer
une voie nouvelle à la science de l'histoire. Lorsque
l'esprit d'examen qui le dominait eût supé jusque
dans leurs bAses toutes les doctrines anciennes ; que
dans son ouvre de destruction, il eût ébranlé tout
l'édifice social, il chercha à le reconstruire sur les
ruines qu'il avait amassées ; mais dans le vide im-
mense qu'on avait fait, on ne trouva que le matéria-
lisme. Alors la philosophie demanda à la raison hu-
maine de lii expliquer ce principe social, cette puis-
rance régulatrice qu'elle avait niés partout ailleurs.
Ce fut l'époque du rationalisme. Des hommes émi-
nents entraînés dans cette négation philosophique,
mais mus par de louables motifs de bienveillance
pour les peuples dont ils voulaient améliorer la con-
dition, reclamnèrent un champ d'observation plus vas-
te. L'étude de l'individu ne leur suffisant pas, c'est
de la grande famille humaine qu'ils s'occupèrent, c'est
dans les révolutions scientifiques, morales et politi-
ques des sociétés qu'ils cherchèrent des principes pro-
pres à assurer un état social plus parfait et un avenir
meilleur. Leurs travaux firent bientôt connaître que
les développements successifs de l'humanité s'étaient
opérés dans une progression continue et en vertu de
lois constantes dont ils s'efforcèrent de déduire la per-
fectibilité indéfinie. Cependant, les philosophes
seuls cherchaient à appuyer sur le progrès de l'esprit
humain des théories ou des systèmes, et ce n'est
qu'avec le dix-neuvième siècle, que parut cette nou-
velle étiole qui, profitant des recherches du siècleder-
nier, s'occupa le l'étude de l'histoire au point de vue
de la philosophie, de sous influence sur les habitudes,
les moeurs et l'éducation des peuples. C'est alors
qu'en histoire les théories fatalistes des Anciens dis-

rarurent, pour faire place aux théories plus ration-
nelles du progrès. A leurs récits de guerres et do
combats succéda l'exposé des causes salutaires qui
ont favorisé les sciences, les arts et la civilisation.
Un but commun, le perfectionnement intellectuel et
moral du l'humanité, vint unir l'histoire et la philoso-

phio ; et depuis, s'aidant mutuellement, elles ont
constamment marché vers ce but, appuyées toutes
deux sur les théories du mouvement et lu progrès ;
dumouvement qui est la vie, le besoin de l'homme et
du progrès, qui peut seul nous faire comprendre l'his-
tuire du genre humain, nous rendre raison des pha-
ses diverses dle sa longue carrière, nous donner le
sentiment et la conscience d'un autre avenir social, et
nous indiquer en quelque sorte quel sera cet ave-

nir.

La science de l'histoire établie sur ces bases nous
apprend non seulement quelle fut l'origine des nations

et des peuples, leur développement et leur chute ;

mais elle déroule successivement devant nous le ta-
bleau de tous les événemens heureux ou malheureux,
pour nous en faire connaître les causes ou les résul-
tats. Elle nous apprend à assigner au temps et à
l'espace la part d'événemens qui leur appartient ; à
suivre les développements des sciences, des arts et
des industries qui font la gloire ou l'opulencedes peu-
pies ; miroir où se reflète la vie du genre humain,
elle indique aux nations le sentier qu'elles doivent
tenir pour éviter les fautes qui ont perdu celles qui
les ont dévancées ou pour profiter des sources fécon-
des qmi en assurent la prospérité. Elle s'attache sur-
tout à nous tracer la civilisation clans le progrès uni-
versel des sociétés, à nous montrer qnels en ont été
les moyens et à nous diriger vers l'accomplissement
de devoirs sociaux, tendant à une civilisation plus
parfaite. Enfin c'est pour connaître l'avenir bien
plus que pour connaitre le passé des peuples que nous
en étudions l'histoire.

Aussi l'utilité de l'histoire proportionnée à la gran-
deur de son objet n'a jamais été mieux comprise
qu'au dix-neuvième siècle. Regardée comme les élé-
ments de toutes les autres sciences, comme la base
de toute éducation libérale, elle forme aujourd'hui
une des branches les plus importantes des études ré-
gulières. Sur tous les points de cette belle France,
la patrie des lettres et les arts, ainsi que dans toutes
les parties de l'Allemagne, cet autre foyer des scien-
ces, s'élèvent des chaires du haut desquelles des pro-
fesseurs éloquens enseignent aux générations présen-
tes comment ce vaste univers sortit du chaos ; com-
ment l'homme d'abord grossier et ignorant est par-
venu à la connaissance des sciences, des lettres et des
arts, qui ont amélioré son existence, qui ont accru
la somme de son bien-être ; comment les sociétés ont
été formées, se sont avancées graduellement et ont
traversé cette longue série de siècles qui nous sépa-
rent de leur origine, en suivant toujours cette marche
progressive qui les a élevées au baut degré de cisili-
sation auquel elles sont parvenues. Suivons leurs

leçons et ils nous apprendront encore non seulement
comment les révolutions scientifiques, morales et re.
ligieuses du genre humain ont servi au développe-
ment de cette civilisation, mais aussi comment et par
quelle voie cette civilisation doit s'étendre et soumet-
tre à son action bienfaisante toutes les nations, depuis
la Chine jusqu'au Mexique, depuis la Mer Glaciale
jusqu'aux iles les plus reculées de l'Océan Pacifique,
Si nous ne voulons pas rester en arrière dans ce mou-
vement général qui porte les peuples en avant, appre-
sions dans l'histoire à diriger notre route, aidons-nous
de l'expérience du 1passé, et nous avancerons vers

cette civilisation dont le terme sera l'unité et la fra-

ternité des peuples.

Mais si l'étude de l'histoire considérée sous un
point de vue général est utile à tous ceux qui s'y dé-
vouent, elle est indispensable à ceux qui se destinent
aux professions libérales. Ceux qui se proposent
l'étude de la jurisprudence doivent surtout, pour se
bien pénétrer du sens et de l'esprit des lois, chercher
dans l'histoire quelle en a été l'origine. C'est l'étude
des habitudes et des mours des peuples pour qui elles
ont été faites et des époques de leur promulgation
qui leur en fera connaître les motifs et le but, leur
en expliquera les obscurités et leur servira de guide
dans cette science difficile.

A ceux qui pourraient s'effrayer de l'aridité de
cette étude, rappelons cette belle phrase du premier
les historiens modernes : " Si j'avais à recommencer

ma route, je prendrais celle qui m'a conduit où je
suis ; aveugle et souifrant, sans espoir et presque
sans relâche, je puis rendre ce témoignnge qui, de
mia part, ne sera pas suspect ; il y a au inonde quel-
que chose qui vaut mieux que les jouissances maté-
rielles, mieux que la fortune, mieux que la santé
elle-même, c'est le dévouement à la science." (1)
Comme lui, ils trouveront dans l'étude de l'histoire

(1) Thierry.-Dix ans d'études historiques.

des plaisirs qui les dédommageront amplement do
leurs labeurs.

D.

On verra par l'article ci-dessus, marqué

au coin de l'originalité et du talent, travailld

par un esprit judicieux et penseur, que la

Sociétddes Amis continue d'occuper ses sé.

ances par des travaux utiles et des recher-
ches intéressantes.

MONTRÉAL, 18 JANVIER, 1845.

DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.

Je ne trouve qu'une éducation générale «et prs-
tique qui puisse nous donner une chance dc saint.
Cette éducation vaut à elle seule, n'en doutons pis,
toutes nos garanties politiques ensemble ; car i
au milieu de l'immense population de nos compa-
triotes d'outre-mer, nous pouvons nous tenir leirrs
égaux en intelligence et en industrie, si nos lu-
mières nous font distinguer de nos frères, si l'un
est forcé de reconnaître en nous des qualités supé-

" rieures ; alors on se servira de nous, bon gré mal
" gré, et nous pourrons occuper le rang qui nous c.st

dû. Lorsque, dans une élection, je vois exiger, des
Candidats, des promesses de soutenir eh parlemen t
tel ou tel principe, de défendre tel ou tel intért,
j'applaudis de grand cSur à cette sage précaution,
qui nous fournit la garantie que nos principes et

" nos intérêts sont entre des mains qui pourront lu
" faire valoir ; mais je m'étonne que pas une voix nu
" se soit élevée pour dire au Candidat :" Monsieur,

à l'égal de nos principes politiques, nous conpre-
" nons l'éducation qui peut seule placer dans la pos-
" térité notre nom clans une position honorable.

Ainsi, nous voulons que vous juriez de consacrer
vos talents, vos réflexions et vos peines à cette

" Suvre régénératrice de notre société ; c'est une
des conditions essentielles attachées à l'obtention
de nos suffrages."

F. M. Correspomfant de la Minere.

Les lignes qui précèdent, qui renferment tant de
vérités, furent écrites, il y a quelques jours, par- un
de nos compatriotes, et sont, nous sommes sûrs, l'ex-
pression des sentiments et des opinions de la portion
éclairée de la population, et il faut les proclamer par
tout:le pays. Aujourd'hui, nous l'avons déjà dit,
l'éducation est le signe de la valeur des peuples com-
me des individus. Pour nous, surtout, Canadiens
français, entourés comme dans un réseau par une po-
pulntion étrangère à nos moeurs et à notre langue, et
éclairée, instruite et industrieuse, c'est pour nous
une question de vitalité. Et pourtant, à l'heure oà
nous écrivons ces lignes, combien de nos conpatrio-
tes des campagnes et des villes qui sont totalement
privés d'éducation ? Combien d'enfants, d'hommes,
,dont la pensée s'étend à peine à l'extrémité de la pa-
roisse, qui ne s'occupent pas de ce qu'il peut y avoir
au-delà, et dont l'existence entière est circonscrite-
dans les plus communes habitudes de la vie, sans étre
poussée, activée, travaillée par le besoin de progrès,
d'amélioration, que donne la science et l'éducation.

Un écrivain des plus distingués de l'époque, M.
MmCiîc . CHEVALIER, a dit du Canada, quelque part
dans ses impressions de voyages " Je n'ai vo nullu
part rien qni offrit mieux l'image de l'unrea ndiocri-
tas que les jolis villages des bords du St. Laurent.
Ce n'est pas l'ambitieuse prospérité des Etats-Unis 1
c'est quelque chose beaucoup plus modeste. Mais s'il
y a moins d'éclat, en revanche il y a plus de prospérité
et de bonheur." M. Chevalier écrivait cela il y a
quelques dix ans, quand les produitsdu pays payaient
au centuple les soins, les travaux du cultivateur.
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Maintenant les choses soit bien changées ; la terre
ne veut plus produire d'elle-même, pour ainsi dire,
comme autrefois. Il faudra du travail, et pour ren-
dre ce travail utile et profitable, il faudra la science
et l'instruction.

Les choses ont marché vite, depuis dix ans, au
Canada, et la population ambitieuse des Etats-Unis,
nos l'avons au milieu de nous, portant d'autres
noms ; mais c'est toujours le même esprit, la mêime
tendance à toutes espèces d'améliorations, de perfec-
tionnement. Le mouvement est plus sensible, plus
npparent surtout, dans le District de Montréal et
dans notre cité. Il se propage déjà au loin. Il faut
le suivre. Il n'y a pas d'alternative, Le bon vieux
temps n'est plus, et son état stationnaire est passé de
mode.

Nous avons cru devoir, pendant la session de la
Législature, appeler l'attention du pays sur le Bill ou
la mesure d'instruction publique, qu'on nous dit être
en contemplation. Nous regrettons que cette mesure

, ne soit pas déjà devant le public. Il nous faut cette
fois, et on peut le dire avec l'expérience du passé, il
nous faut, dis-je, un Bill d'Education d'une opéra-
tion plus facile promettant un résultat plus certain
que celui maintenant en force. Le fonctionnement
du dernier était si intimement lié avec le systeO mu-
nicipal, qui, lui, a été de tout temps et sera proba-
blenent encore long-temps une lettre morte au pays,
fl que présentement constitué, qu'il est important
que notre Législature remédie à cette malheureuse
circonstance, en forçant les commissaires do l'ins-
traction publique, ou les corps municipaux, de pour-
voir à l'éducation du peuple, bon gré mal gré, sous
une pénalité forte et sévère, par l'imposition et la
perception le taxes, sur chaque chef de familles.
Quelques personnes se sont fortement opposées à
tiute clause enèrcitive, mais nous sommes heureux
de pouvoir dire que ces personnes forment un bien
petit nombre. Mais enfin, n'est-ce pas le plus grand
bienfait que l'on puisse faire à nos compatriotes ?
Auront-ils jamais sujet de regretter cette dépense
g n'on les aura forcé de faire ? Ne sera-ce pas
pour eux le placement le plus avantageux d'un capi-
tal qui leur rapportera bientôt de gros Intérêts ?
I'uisque la population n'a pas bien accueilli l'idée du

'sène général d'édiention. et que c'est pour
tsus le plus grand bien, il faut l'établir d'une
manière ou d'une autre, et nous croyons que c'est
do suite de statuer une clause coércitiVe ; et as-
surément tous comprendront alors qu'il faut mettra
ci pratique de suite les dispositions <le l'Acte d'Edu-
ci cion.

Selon nous, on peut encore avoir une garantie do
Vialité, d'elencité du systéme, en donnant à l'Exé-
enitif immédiat, si nlous pouvons appeler ainsi la sur-
intendance d' l'éducation. tout ce qu'il faut, et assez
de pouvoir pour rendre son ministère uniforme et
prompt. Un des nioyens les plus propres à atteindre
ce but, c'est du ne pas le compliquer en le mettant
enitre plusieurs mains responsables, et surtout de l'é-
mauciper de toute espèce d'influence politique.

Nous avons pu voir tout l'avantage de ce que nous
recomndaîuîlonms ici par l'exemple qu'a donné la per-
onne à la t'te du département de linstruction putbli-

que. Nous devons au Surintendant nctuel de l'Edu-
cation pour cette partie Est d la Province, à ses cf-

.Jforts, a soi zèle, dans l'exercice de ses devoirs, tons
clioets qu'il a été possible de tirer de l'Acte tel

'qu'il était, et c'est justice de la mentionner.

Si cette cLh-arge eut été entre plusieurs mains, il est
assez probable que le fonctionnement de la mesure
seerait deneuri lent et inefficace, et aurait subi le
m1 M"Eme sort que l'Acte des Municipalités Hura-

La Province peut de nouveau, comme elle a déjà
fait, allouer chaque année une certaine somme, au

rorata de celle prélevée dans chaque paroisse, et

'V

ces sommes réunies formeront un capital suffisant
pour rencontrer les besoins du pays. De cotte ma-
nière il serait possible de se procurer des profes-
seurs éclairés, instruits et habiles, et en les rétribu-
ant libéralement, de les mettre sur un pied digne
d'un état aussi respectable que le leur. Voyez en
Angleterre, en France, aux Etats-Unis, combien on
a d'estime pour cette profession. L, ses membres
occupent une position honorable dans le monde ; ils
peuvent prétendre, selon leurs talents et leur valeur,
aux charges de l'état, aux richesses, aux honneurs,
enfin à tout ce qui aiguillonne les hommes dans l'état
de société et de civilisation. Guizot et Villemain,
en France, n'ont-ils pas quitté leurs chaires de pro-
fesseurs, pour prendre des portefeuilles de ministres
et occuper les plus hautes positions ? Pourquoi donc
ici n'ouvririons-nous pas une carrière à la jeunesse
canadienne-française, à ces centaines de nos jeunes
compatriotes qui sortent chaque année de nos collé-
ges, avec une éducation classique et perfectio'nnée ?
Quel corps pourrait étre plus utile à la société que
celui qui se dévouerait à l'instruction du peuple, qui
travaillerait à l'éclairer, à le rendre plus industrieux
et plus entreprenant, et par là même plus à l'aise et
plus heureux ?

Le mode d'enseignement élémentaire devrait subir
aussi beaucoup de changements, de perfectionnement.
il faut au peuple de ce pays, essentiellement agricole
et commmerçant, il lui faut des notions élémentaires,
pratiques et usuelles, qu'il puisse de suite appliquer
à ses besoins, à la culture de la terre, à ses entrepri-
ses et à son industrie. Il nous semble qu'un cours
de latin poussé en deux années jusqu'à la syntaxe
avec des leçons de piano et d'orgue, convient peu à
les fils de laboureurs. Il est temps de nous instruiro

selon nos besoins. Aujourd'hui, en Europe et aux
Etats-Unis, les enfants apprennent en un mois, avec
moins de travail, ce qu'ils apprenaient autrefois en
six, tant les systèmes, la méthode d'enseignement
sont améliorés et perfectionnés. Il nous faut donc
apporter ici ces nouveaux modes. Car vraiment sur
ce point, nous regrettons de le dire, comme sur tant
d'autres, nous sommes en arrière d'un siècle ; mais il
ne faut désespérer de rien : la civilisation fait son
tour du monde ; elle commence à pénétrer au pays,
à répandre sur nous ses bienfaisants rayons, à nous
réchauffer et nous animer d'une nouvelle vie.

Ceux des Membres de notre Législature, qui con-
tribuent de tous leurs efforts à nous donner un bon
système d'éducation, auront droit à la reconnaissance
de la patrie, car ils seront véritablement les bienfai-
teurs du peuple.

IIISTOIRE DE LA SEMAINE.
Nos chambres sont au grand compîlet et à l'oun-

vrage. Dans la Chambre d'Asseniblee, il y a force
comités d'élections siégeant, occupés à faire des en-
quêtes considérables et énormément conteuses à la
Province ; encore si la vérité pouvait se faire jour et
étre reconnue à travers et au milieu de cet amas dle
tém"oigages 1 Les mesures sont en grand nombre
sur des objets locaux, îles ponts, des chemins. Pas
encore dle Bills pour l'Education, les Muicipalités.
Ca viendra,

La chambre n'a pas accueilli la demande de M.
Evans, pour aide, afin de lui pPrinettre de continuer
la publication le soin Journal d'Agriculture. Pour-
quoi le côté ministériel s'est prononcé contre, on ne
petit dire, surtout quand Smu Excellence a montré à
ce musieur sa sympathie et son approbation en cou-
tribuant à son Syuvre avec beaucoup de libéralité ;
c'est un malheur car lo Journal d'Agriculture
pouvait faire du bien aux cultivateurs. UTn Bill
fut présenté aussi cette semaine pour allouer aux
A vucats certains honoraires à la cotir des commis-
sUirs <les petites causes. Malis il paraît que les avo-
cats ne sont pus assez nombreux dans la chambre,
quoiqu'on it dise ; car sur une motion en amende-
mentde M. Colville, le Bill fut perdu ; abattu par
une majorité de 40 Pma plus d'honoraires que sur la
main I

A propos de ce Bill, M. le membre pour Beathar-
nais nous a fait un farceur de discours sur les avo-
cats en général, jet sur quelqu'autre petite chose en
particulier. Il a dit que la cour des commissaires
etant une cour d'Equité et de bonno conscience : pour

juger dans ce sons, c'est-à-dire, selon l'équité et la
bonne conscience, il est bon que les messieurs du bar-
reau n'y mettent pas le pied ! que s'ils y allaient,
MM. les commissaires seraient embarrassés par les
mille et uns détours de la chicano, et qu'ils laisse-
raient bientôt là l'équité et la bonne conscience pour
la glorieuse incertitude do la loi. N'est-ce pas le
temps de dire : "Le barreau de tous eôtés échappe
aux Avocats. Pour eux les jours de la désolation se
sent levés. Hélas I Rélas 1 Les procès s'en vont."
M. le membre pour Beauharnais a terminé son dis-
cours avec beaucoup de naiveté et cette tranchise
qu'on lui connait, en disant : "que jusque là il avait
voté avec le ministère et qu'il avait l'intention de toi-
jours le faire pour l'avenir, mais que sur cette me-
sure il n'avait pas consulté les ministres et qu'il no
pouvait dire s'ils avaient l'intention de la supporter
ou de l'opposer." C'est là ce qu'on peut appeler un
exemple de bonne discipline ou bien nous ne nous y
connaissons guère.

Jeudi soir, la chambre a discuté l'admission de la
Requête de certains citoyens de Montréal contre l'é-
lection et le retour des honorables MM. Moffatt et
De Bleury comme représentants de la cité. La ques-
tion semblait rouler entièrement sur la régularité des
procédés, do la Requéte, et des affidavits au soutien,
et encore sur la suffisance des serments exigés en pa-
reil cas ; après de long débats, la pétition ut rejetée
par une majorité de deux au côté ministériel. Uno
chose nous a frappé dans cette discussion, et qu'on a
pu remarquer déjà bien souvent, chose que nous dé.
plirons beaucoup, c'est qu'un grand nombre des mem-
bres du côté droit de la chambre, semblent ne pas
comprendre ceux de la gauche, qui les adressent dans
la langue française et qu'un plus grand nombre en-
core semblent ne pas vouloir écouter, s'en aller de leurs
siéges ou porter leur attention partout excepté sur
que ce dit un membre de l'opposition parlant français.
Est-ce que ceux là voudraient se dégager de toute
responsabilité personnelle, on ne prenant aucune part
aux débats, pas ménme on y prêtant leur attention. Ne
pourrait-on pas dire à ce sujet, ce que le spirituel et
profond Cormenin écrivait sur les allures de la majo-
rité dans son pays : " On dit qu'au bout de quatre
mois d'écle de peloton, les conscrits français font
d'excellents soldats : il n'en faut pas tant pour dres-
ser un bon ministériel. Les députés les plus novices,
les débarqués, les innocents, n'ont besoin que de te.
nir leurs yeux constamment fixés sur le bane de la
couronne et de se rappeler au moment de voter, le
mot d'ordre de Casimir Périer: " Messieurs, atten-
tion, debout 1"

On parle beaucoup depuis quelques ours de e
projet d'ouvrir une route oit chemin de fer entre
Montréal et Boston, passant par les Townships del'Est. C'est une immense, une magnifique entreprise
qui donnerait à cette partie du pays et au district
entier de Montréal, emme à toute la province, un
accroissement encore plus rapide. Quand on consi-
dure que nos voisins prennent la bonne moitié de la
dépense pour la partie qui se trouvera sur leur ter-
ritoire, il fauit expérer que néme les économieurs no
s'y opposeront pas. Le placement d'un large capital
dans cette entreprise peut pour quelque temps ne pas
être très avantngeux, mais il n'y a que peu de doute,

'avant longtemps, les communications entre les
'T'ownships del'Est,les Etats do la NouvelleAngleterre,
et Montrél deviendront considérables, qu'ils pourront
aussi ouvrir, faciliter et eugmenter un grand commerceo
de bois de toute espèce dont les Townships abondent.
Nous désirons voir le plan mis à exécution ; ce seralt
donner nu peuple de cette partie lu pays qui paio
comme le reste un peu des argents pubis, et nous
croyons, pour la prospérité générale.

Maintenant Un petit, mot de sport pour les ama-
teurs. Dans notre pays ie neige et de glace, dans
cotte saison do froideur et de frimas, parnî les amu-
sements en vogue, nous pouvons ranger, après la
danse et les bals, les courses au trot: sport essentielle.
ment (nnadtien et fort en honneur chez nos ancétres ;
car parni nos chevaux pur sang, il y au beaucoup du
bons, d'excellents trotteurs. Ces amusements ont ui
bon effet; ils tendent à conserver et améliorer cette ra-
ce d'excelents chevaux canadiens, si célèbres partout
le continent auméricain du Nord, et même en Angle-terre. Nous voyons cliique jour, dans divers jour-
naux, des ainonces do ces courses au trot, qi ont
lieu dans la plupart do nos paroisses. Dans le joli
village tlc Berthimir, fameux parmi toits, pour saigai-
té, et dont la politesse, lit ionne vieille et cordialu
hospitalité des alibitants est passée en proverbe, il y
a cil, depuis le commencement de l'hiver, plusieur,
de ces cou rses, et nlous apprenons que les chevaux d->
cette paroisse et d'alentouir Ont remporté les prix, et
battu tous ceux venus de la rive sud du fleuvo et de.
autres parties du pays. Ainsi, amateurs, qsrtsmen,trotteurs, garde l vous ! et quand vous avre besoin
d'un bon ceFmval, quand vous v'udrez voir une bmnn,
course ai trot, allez à Berthier, et si vous y faites un
un peu de séjour, sans vous amuser bien, ce ne sert
pas la fau'te des gens îque vous rencontrçrqz. V'Mu,
m en direz des nouvelles.
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FAITS. DIVERS.

DETAI.S SUL LA REVOLUTION DTî MExMco.-l
parait que l'Ionneur du premier pronunciamiento de
Mexico în'appartient pas aux pouvoirs civils, c.me

les premiers bruits tendaient à le faire croire, mais à
la garnisoni militaire et aux troupes de la citadelle
qui, cette fois comme toujours, ont pris l'initiative.
Mais aussitôt ce premier miuvement éclaté, les memi-
bres da congrès expulsé et beaucoup d'autres pero-
ni armées su réuniront aut couvenît San Françisco.
De là, cette foude insurgée, à lauînelle s'élmient joints
les généraux Conde et Cespedes, se rendit devuant le
palais de Canalizo et lui ordonna d'abdiquer, en lui
donnant deux heures pour tout délai. Caunalizo se
prépara à la résistance, et ordona aux trophs de
soit palais de flaire imîm sortie. Mais un des olIiî'ii'r
déclara qu'il servait li tiation et non un tyran, et cria:
Vive le congrès ! Ce cri fut répété par la garnismon
Élu palais, et Canalizo, consterné, se retira imîssitôt
dans ses appartements. Alrs il fit savoir aux instur-
gés qu'il consutait à se rendre à la condition que sa
sirete personInello lui serait garantie et qlu'otn loi lon-
lerait des passeports peur quitter le pîays, ninsi qtu'amux
luatre ministres et au commadat gétnérul. Mais

oit in' consentit pas. Il fut retenu prisonnier dans
le palais avec le commandant général; deux îles roi-
niistres furent mis en liberté sous Caution, et deux au-
tres, itejoni et DLaraitit, pmrvinrent à s'échapper.

Lu Mladisniin de Washington, comme ou l'a vu
dans notre premiire colomne, tnionce, d'atprès une
source autlenuqtiiue, qu'un déeret de bannissement ai
été renduitt contre SuanM Annti. LDes correspindances
ajoutent (pie k' gouvernement pronsuoire exige, en
outre, le Sauta Anma, le rettmursetient <le douze
millions de dolmurs i' l'cueese d'avoir dilapidés.
On eraignmt à \'era-Cruz que Santita Amna tue lit une
puiite sur cette ville pour s'y eiîmbauer, et des trou-
Pes se pierlaient là pour lui fermer eelte voî1m de Sit-
lut. )ut reste, il nt'amvitit été reçu dîe Mexico mmnite
nouvelle plus réceniu que celles qu nous ont e up-

portées par I'LAugent, et le derier mot ne nous lu-
rat paîw encore dit sur le destim de Santa Atiti.

LÀ :ANtE iES. ii s :.t roun:i.--l semble-
rait que le tous les genres de suiicide, celui des nova
<les devrait être le Moins p dph aire dans la naisoit
nous nus trouvonts. Miis les faits lémniiitrenot cia,-
que jour l'erreur le ce calcul, tant il est vrai qu'il y
a loin de la théorie i la prîliilue ! Avant-hier, unt
jeun guron île bonnîmo mine, traversant lm< riviète sur
le bâtemi vitpeir de (Grand strel, jeti en l'iir sont
chapeau, et s'élinça dans l'eu en disant : c'est l:i (lie
je vais (thmere I go). Le steîtulbonmît s'Airréu, mais on
ne put repéche l'mi teur. Ilier matin, uie femme,
assez bien vêtue, s'est pareillement élancém' dLI steamn-
bout <lit South Ferry. Mais on est parvenu à lia re-
pécler.

UN DOut V'o.tit m17r 1X tom.. s.--ans
la nuit deiq mantli lornier, la salle à mnitimger le M. 'T.
Van Rensselenr, Wall streel, fmit dévalisée. Oui
avait f orlé 1ht porte d'entrée. La lice fut prévenne,
et Imiereredi soir tini wraitcimmait coiimit quelblu déli.i-
asimo' dl'unmî prîît'iili i% rognme lui rodit utIlMir île lia
maison. ?otmais Cette défiiincu S' disilpa bieitit. Luie
demi-heure après t', ll énéraIit lot nueut ciiil dans la
mimimie ii5ion, ml mlltmtiit Une laitpe, et on dévali.
suit, pou r lit s ciode fois, tout ce cqui ,'y trouvait.
BNi reetiîa plac it.

Li: Nur ici.:n: '.im::« :sr-i. 'sv: V N.2 'n:
iLvîrr î. mii .isi::mean: ?- Nicn...-to'i qpies,-
tion importante vient d'tro ainîsi jugée dans le plus
curieux j'r''s 'I diiYalimn quîi se puis' oim'.
Voici les laits. N ,moire commpij'e, leiprde.scum u-
raud, le in'mir'tabli mémoire, en diomant ses pr!-
i-mières çs su si système (I, nilémotetIIie, amit
tit citriiter i ses iltièves l' nement de tie divul-
guer, mi millier is iipii'ilices ImVnIt !t titi odu coitrs.
Miis. tit beau jour, cet engîigeliemnt fut violé p:'ar iti
midvihu t hmw une cirumaire ilhs Inquelle il an-
nii ommemit <imil ulbmLit Vnseigner'' L système dIli professeur
Gou'ruud. Liont le nom, il l'imit lt'avIuer, <tait imprimé
en lettres d'une1t. hauteur très t Iteise pour 'noîur-
propre tii profe''sseurl'. Celmui-'i se plaignit, iinms <mn
dc' ses cours, de ce mamuie dii tIi ; et par qtui est-il
commis, 1jouin -t-il ? I'ar l'indisit qui est lit seule
tère carrée (ochhe/m) db ii clusse, Je seul qlui mne
e* . n ne pas Mon systèmt, <ai il et le seul qiti
t mu pas rijpmmnu a titis questions inlis li grmile r-
uion Tnmi du tbrnn !' M. G. MI. C'la1rc, le Coupable,
Itait presoeit ; il flut illisîilêé d'amir été appelt tête

cirrée, et intena t at professeur ut procès en dilimtta-

c sei'ceptiblo Vatikee avait pris pour avont ut-
i linon imois imirobolant (lime lui-même. Dans le

isours lit plus don riitlitue <pli ( iit jamais été ti-
tendu, le Ciécrnui miiiierintin entreprît de pruver ilix
jurés que1 lqi itéilité d'étranger dai prol'esseur Gin-
rand aggravait terriblement son lleise, I qu'il le.

ii t è tru fripiIé par li loi lim pays pone aviir osé in-
*aier its citqien américain lans son propre pays !,
Oh I ch ! mi cn nous sert ninsi partout lii nam tii siime,

t si o1n le imet à de pareille. sauces il devi"dr ' tr s
désopiant. Mais le jury n'a pas laissé prendre son
bon sens à Cet hmemnçoI, et il a été décidé par lui et
par la cour que le mot le tète carrée ayant été uppli-
qué à M. Clark dans un tas partieulier, et non par
rapport à sa caaiimcite génerale comme professeur, nie
o"'ait pas druit à îles dommuges. Cette distinction,
faite par la cour, nomus rappelle le prncès fait jadis car
3L Marshall, du Kentucky, at colonel Webb clmi 1'a-
valt appel iv rogne (lruunharil). M. Marshall qui,
epis, est tltvei l p t d

Soctiété due 'l'î'îîîîîrîmîce, reconnut mqt'il se- grisait très
souvent, mais non continuellement. Or, comme le
ii te d'irorfe lui éluit donné sans restriction, il était

catomnié, et aitsi fut obligée de décider la cour, d'a-
près le texte parfois sai grossieremnt absurde le la

S'r'riarmqin rosum m.E.-S'il faut s'en rmapporter
à une etiroyabl statistiquîe publiée dernièrement, on
compteraitt depuis le le'janvier du l'année 1844, 159
fmines sccusées s aIr tissas5aeié 'u fait asuassinmer
leurs imiris en France.

QUTi:i 3rinHaus A T..% Fots-Ont a celébré, le
22 novembre. dans le Ihuur g de .louillé (Sarthe), qua-
tii miuariages iint lut simmiunmlMêi était fort sing!ière.
une vmso, l sur 1l' ret'r de l'âge, prenait Un

tuel époux, et hL' mme joir, le mlme prêtre a
béi tius autres ummins contracteées par les trois er-
fits de lii veuv e0 Sou tils Ct sus deux tilles.

Une cémie IiI tu'itlmite a e'11 liîiu le 8 uLm
cournt, îit couvent le Usulin's (IL ceite ville. Tis
dtmîuiselt s, doit l'ute, tille de l'honii. M. Diloine, onmt

1 ronuiunmce' leurs vieux. Vinugt membres ilut clergé is-
h iint à c''lie aumgiste smuiîmnitc.. M. le G rand Vi-
mieCli titi mudi-cour'is : àuudgne f la cir-
mstîîlice, et qui fit verser des tamises bien tucmiantes

à li plmîpart de ses auditeurs. Tr'Iis junes enfants
uc-miet les voiks. Celiii îe la mère lu ictir' lui
'mt pré.n. t i'é par Mli. A élia Moniliet, fille I l'h'în.
ige m -m fc i pru ts e' îd

liqîuies ttn.istblieit dans le pluis gnio rcucill':neit à
to jcerîfmonlie.

- -------- =- -- - -- ,'

NA ISS\NCES.
ui Cûteai du La, le tit i cculrant, lut Daie de M.

L. Aamis, N.P., a lmis ai monde ine fille.
NIA U L\G ES.

A Québre. le S. à la elmiIle St. Louis, ru M
si"t .i'hereu, Chmtrles Fr'émnt, éoyC', médeili, à
Demoiselle Marie-cécile, fille nine de l'IHonmorhble
Philippe Panac.

A ilmherstlurg, ho 7 ie janvier, par le évil. A tbé
11oé. Jemn Isral IIcnttu. marchand u lmi'c.s,
(il. c..à . .hinlie-Anlue, fille aillée de M.
Ljuis Marié, d'Amberstburg.

I)t.CES,

mEn 'etue vill', humir matin, iprès mune Iîngue' mauli-
chic. (niue Julmiu'-g G - i, ôpn:c d'Alxis
tCard, ciu'eir, ivoat, n e le' 2 uîs.

u it t e ville, le 'J, le. î':mui' rhnc fil e ai-
mu. del . icbert (lhori, a (- le 10 mis.

Aix 'nîe usII:i le C, dame Stîrihi
Iluuhc l, s lid leu (et..,. H-oulher. umtiv di, li 'e -

"" i.' ; ii. 1:14à hmbtatt e 1iligie tie-
lius plus dun dnmiie.

A Su. .\ntoie. le . dit c(ttratnt, aprP's tun lcimin
nuhmsîuîlie, limuuîî Chlum'litte Archmbult, svuv 'le itte

l li au, agtzî' oI t att.

A . Québuec', le ui, M<. AN. Il linketrton, machandtc,
âg e di t mils.

Auxs 'T-P'ico :1s,1h:1 dii ncii dermir, Alesin-
mreLei"lgeu dit. IDethiî, tage ldeS5 mns. si

. -li Pt cltvancé e dans la tombe que ilmu dix
mois, ta it aussi âgêe -' 82 ais.

A Inlilisix, le :I, M. E-utine W. Deblois, l'un les
l'its maciens .marchands de cette plae.

A1redericltktm, le 2-5, l'lhonorable W. F. Odell,
u de 70 ats.

î'n cette ville, le 7, Jos'ph-Napoléonugé de 7 ans,
enfant de T. Poudrette.

Aux Ecureuils, le 8 janvier, M. .éroute Fisette,
agé du 7Ï ains.

ANNONCES.

M. L A F R A M B O I S E,
A VOCA T,

U UE S T E . T r. t R S E .

JULES R. B3ERTIIELOT,
AVOCAT,

o. 21, Rute St. Vincent.

CilS. J. COURSOL,
AVOCAT,

Encoignure des Rus St. Vincent et Ste. Thérèse.

A VENDRE,

CINQ BEAUX EMPLACEMENTS,
E80 pieds de front, sur une profondeur de 200
.L 300 pieds dans la situation la plus élevée et la

plus belle de la ville ; bornés en front par la rue
Lsguchetière, et en arrière parla rue BElmont,larges
de 53 pieds.

--- DE PLIs : --

5 à 6 lots de diverses Erandeurs, snr la rue tagnu-
chetière, rie-à-vis l'église catholique irlandaise maimn-
teimint en construction. Les conditions sont des plus
famcils. S'adresser à 1'. Ltorut, notaire, rue Notre-
Damle, u au soussigné, à soit bureau, rue Ste. Tht-
rese.

J. M. LAMOTIIE, Avocat.
Mntréal, 4 Janv. 18-15.

T ES Soussignés prennent la liberté d'atnnoncer au
J..J mublie, qu'ils it tranisporté leur etlissemneit

coiine ENCANTEURS et CO(URTIEltS, dans lia
bâtisse des Sourits de l'llôlel-Dieu, rue St Joisehl.
Ils seront heureux de se charger de toutes espèces de
'ETE PUHII.IQUE, soit le 3imrchandises, smit de

Meubles le Ménage, &c., dans leurs ioutes ou hors
de citez eux à des taux et conditions raisonables.

M ACON & FiLS.
Montreal, 11 janvier, 18-15,

MAGNIFIQUE COLLECTION DE LIVRES
F

t
AtNiAtS tLLUSTRs ET AUTtES. -T ES Sus.signés prennent la liberté d'attirer l'at-

J te'l'iot du publi sur Iir collection I Livres
d'linstriuctioi et <le Lit!étiitre; parmi ''ls Livres, se
trouvent le Superbes lditions <le Paris illustrées
par les premiers artiste et cure autres :

VoyagS en Orient, par le e'mute d'Esturmel La
Ninm'ilin, par Jul ni \ovages. par le imtie ;
I Eté i l'mS; Un I l iver i Pai-is; Les M ille et '':.'
Nuits I tuCoes îles Fées; Le Jardin des Plantes

ep'îakae de l'ilistiire Naiturelle ; Matumifères et
Oisaix ; La L vr' l'Or d lit Jemnee; Lia Morals
'ni Ai'tion; Les 5 .vangiles; La Bible de Famille. par
l'Abbé Orsini, etc. etc.

A11!OUR & RAMSAY,

Rie St. Franfois Xarù-r.
Montreal, il Jan. 1845.

ARO NN EMENS.

Lt li:ser. CIsx., E jaraitrt IL Samedi du
eltaîue smminîe. Eil' fcrm'ern, pour l'année, unii vo-
lumîme contenant la matière dIi' plus de dix volumes
grands in-ctavîo. Le jourim sera impri nié sur beau
ppiei, et lit Iirtie t'icigrapliqte it îmatirielle sera

n:iiis rprobs.
La imeiciptin fi Ta :m:u' C-. LNN sera du

Qîuatre Piastres par min, pytm.ble la moitié à demande,
et l'autre muiié après le premier semestre. Nous
recevrmis poiur ce journ\ des anun'is, avertisse-
miens etc. etc. aIapIts à notre mode lebdoitadniire du
pub!imntimn, utit prix des autres journaux de cette ville.

Le.s leires, eommientics. etc. 'et. dle'vrit ci
et cermit adressées, ('tmnivs), uit lédicteumr <'n
chef, Bureau d IL l :'E OA.ti mE:, cliz MM.
Lvri.l. 1:-r Glinsmo, imprimeurs, No. 7, Rue St.
.A'eu!is.

AGENS.

A Soulard, écr.................Qmébec.
L.tG. Duival, ér...............'rois Rivières.
L. V. Sicntie, écr.............St. Hyscintbe.
J. P. Lantier, écr. M.P.P .... Vileuil.
L. A. Olivier, écr.............erthier.
L G. IDeLorimuier, écr.,.. L'Asomption.
P>. L. Leoreux Rivière Caibly.
Frs. Caron, écr.............A terstburg
I. de Rouville, écr.........Sorel.
Il. , Marchatnmmd, éc... St. Jean.

LOUIS O. LE TOU11NE UX,
Rédacteur n chef et Proprislare.

Bureau de LA REVUE CANAIJENNE, No.
7, ]Imle St. Nicolas, derrière la Bninqute d

V duple.

DE MONTRÉAL.EL'MPRIMERIE DE LOVELL ET GIBSON.


